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DÈDICATOIRE. 

A Monfei^um le Duc de Riche-j 
LIED, Pair & Maréchal de France, 
Gauvermuf de Gt^emt, &c. Pre- 
mier Gentil- homme de la Chamire 
du Roij ère. 

MONSEIGNEUR, 

[X y a plus de cinquante 
ans que vous daignez m'aimer. 
'Je dirai à nôtre Doyen de 
l'Académie avec Va>'i^n C car U faut tou^ 
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II E p inrRE . 

jours citer quelque ancien pour en im- 
pofer aux modernes : ) 

Efi aliqiiid facri in antiquis nccfj/ltudiniius. 

Ce n'eft pas qu^on ne (bit àuffi très îft- 
variablement attaché à ceux qui nous ont 
prévenus depuis par des bienfaits > ôc à 
qui nous devons une reconnaiflance é- 
ternelle; mais antiqua necejjitudo eft tou- 
jours la plus grande coniblation de la vie; 

La nature m'a fait votre Doyen > 6c 
l'Académie vous, a fait le nôtre. Permet- 
tez donc qu a de (i juftes titres )e vous 
dédie une tragédie qui ièrait moins 
mauvîdfe > fi je ne Payais pas faite loin 
de vous. J'attefte tout ceux qui vivent 
avec moi > que le feu de ma jeunefle 
m'a&it compofer ce petit drame en moins 
de huit jours pour nos amufements de 
campagne; qu'il n'était point deftiné au 
théâtre de Paris y 6c qu'il n'en eft pas 
meilleur pour tout cela. Mon but ^tait 
d'eflaier encore fi on pouvait Êiire réuflîr 
en France une tragédie profane qui ne fut 
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DEDÏCAtO IRE. la 

pas fondée fur une intrigue d'amour > ce 
que f avais tenté autrefois dans Mérope> 
dans Orefte y dans d'autres pièces & ce que 
faurais voulu toujours exécuter. Mais le 
Libraire Valade^ qui eft fans doute un de 
vos beaux elprits de Paris » s'étant ^empa- 
ré ^ d'un manufcrit de la pièce , felon 
l'ufage ^ l'a embelli de vers compofez 
ou par lui ou par (es amis ôc a impri- 
me le ^tout fous mon nom auffi pro- 
prement que cette rapfodie méritait de 
rêtre. Ce n'eft point la tragédie de Valar* 
de que j'ai l'honneur de vous dédier, c'eft 
la mienne en dépit de l'envie. 

Cette envie > comme vous favez , eft Pâ- 
me du monde. Elle établit fon trônfc pour 
un jour ou deux dans le parterre à tou- 
tes les pièces nouvelles? & s'en retourne 
bien vite à la Cour où elle demeure la plus 
grande partie de Tannée. 

Vous le (avez, vous le digne difciplc 
du Maréchal de Villars dans la plus btilt 

9 ii 



■ irl^ 



r 



■i« 



IV £ P.ITK B ; 

lante ôc, la;plus noble de toutes les car- 
.nères: vous :vîfes ce héïqs qui ûuva-Ia 
France > qui içut fibien.Êiirela guerri^ôç 
la paix, ne. jouir 4e là réputation qu'à 
rage de quatre-vingt ans. :^ 

- n ÊtUut qu*il ente;rrât içn fièçle pour 
qu'un nouveau fîècle lùi^rpndij: pleinement 
jùfHce« On lui reprochait jufqu^à les préf- 
tendues riçhçflès, qui n'aprochaient pas a 
beaucoup près de celles des tr«itans de ces 
temps - là. JWtais ceux quittaient fi balTe- 
^nent jaloux de ^ fortune > n^olàient pas 
tdàns Jcfond de leur coeur envier fa gloi- 
re > & baiflàient les yeux devant lui. 

Qu^d fon fuccelTeur vengeait la France' 
& Ij'Elpagne dans l'île 4ô;Minorquc> l'en- 
vie né maît^i^lle pas qi^'iliie' prendrait ja- 
mais Mahbn; qu'il fallait envoyer un au- 
tre Qéoéral à h place! £t Mahon était dé« 
jà pris. ,1 : 

* VôUsc6t6ft des jaloux dans plu» d'un 
-genrçj n.ats: ce n^eft ni ap ; Général > ni 
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DEDICATVTRE. v 

au plus âiiiiable des Françds qutf p m'a- 
drefie ici; )e hé parle quii inon Doyen. 
Comme il ifait le gf^c auflï-bien cnie moi y 
îe lui citerai d*ahord Héfiode> qui dans 
Verga kai imeraiy connu de tous les cour- 
tiians? dit en termes formels. 
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Kai keramais kerapai kotei , kai tektoni tekton. 

Kai ptokôs ptokophdonei, kài aeidon aeido. 

* -n .'•''•i/f'. 1 

Lf l^otitT f/î ennemi dii,, potier y le majfon 
du majfofî ; l^ S^.^^ même fme envie au 
gueux y h cfiqmmr au chanteur. 

Hqr^c^e 4îÇûf . pl^?s noblement à Augut 

te: .....''/,. - >• " 

............. diram qui coûtHdit hydram , 

Comperit invidiam fupremo finedomarL 

Le vdir^queur de î hydre ne fut vaincre 
îenvie qu^ en mourant. r 

Boileaif dit à Racine: 

• r 

Sitôt que d'Apollon un génie infpké 

Trouve loin du vulgaire un cliemm>ignoré^t : 

En cent lieux contre lui les cabales s^amaiient» 

Ses rivaux obfcurds autour de. lui croaflent 5 

Et fon trop de lumière importunant les yeux , 

* • • 
a u; 
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VI E ? I T R E 

De Tes propres amis lui fait des envieux. 
' ta mort feule ici-bas en termi;iant fa vie , 
teut calmer fur fon nom Ti njuftice & Tçuvie, 
Faire au poids du bon-fens pefer tous fes écrits; 
Et donner à fes vers leur légitime prix. 

Tout cela eft d'un ancien uûige ; 6c cet- 
te étiquette fubfiftera longtems. Vous fe- 
vez que je commentai Corneille il y a 
quelques années par une déteftable envie ; 
& que ce commentaire j auquel vous con- 
tribuâtes par vos générofités > a Texemple 
du Roi y était feit pQur accabler ce qui reC* 
tait de la famille & du nom de ce grand 
homime. Vous pouvez voir dans ce com- 
mentaire que l'Abbé d'Aubignàc > prédica- 
teur ordinaire de la Cour qui croyait avoir 
fait une Pratique du théâtre y & une tra- 
gédie y appellait Corneille MaJcarUle & le 
traitait comme le plus méprifaftle des hom- 
mes. Il (e mettait contre lui à la tête de 
toute la canaille de la littérature. 

Les ci-devant foi-difant Jéfuites accufô- 
rent Racine -de cabaler pour le JanféniC 
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me^ ôc le firent mourir de chagrin. Au- 
jourd'hui » fi un honune réuffic un peu 
pour quelque temps > fes rivaux ou ceux ^ui 
prétendentTêtre diient d*abord que c'eft une 
mode qui pailèra comme les pantiils & les 
convulfiops ; ënfiiite ils prétendent qu'il ne({ 
qu'un plagtatreé Enfin ils foupçonnent qu'il 
eft athée. Ils en avertifient lei porteurs de ' 
chaile de VerÊiilles> afin qu'ils te diient à 
leurs pratiques ?' & que la chofe revienne 
a quelque, homme bien zélé y bien ironie 
6c bien méchant qui en fera^fon profit. 

. Les calomnies pieu vent far quiconque 
rçuflit. Les gens de Lettres font affez<:om- 
i]ie Air. Chicaneau 6c Me. la Çonjtefïb 
de Çimbéche* ' ^ / \ - . 

PiÇefi-ce qîù)jr vojis^ a fait? «^^ ^ Qn rtia dif dfs 
1 injures. .^ . 

Il y aura toujours dans la. République 
des Lettres un petit canton où caballera 
Le pauvre Diable ( a ) avec fes femblables. 

a jv ' 



(a) Voyez la petite Pièce inâmléa Le Vmvri DMk 
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VIII . r E FIT R £ : 
Mais, auffi Mônfeignéor y. M Se' trouvera 
toujours en France desamès nobles ai 
éclairées ^ xpi ûuront rendre juftice aux 
talens; qui pardonneront aux fautes ih-r 
feparables de rhùmanité ; qui encourage- 
ront tous les beaux -arts. £c à. qui ap- 
partiendra -rt r^ il plus d*en être fe (bu- 
tien y qu*au nev€u de leur prihcipal Fon- 
dateur! jÈ'eft 'un devoir attaché à votre 
«ôm. • ' C'eft à vous de maintenir la pureté 
de rtôtre langue qui fe corrompt tous lés 

jours y C'eft*à vous de famédèr la belle litté- 

- » • 

rature ôCilé'^bon goût îdont nous avons vu 
les reftes fleurk encore. Il vous apartient 
ûe protéger la véritable phîlofophie , éga- 
lement éloignée de Tirréligion & du fa- 
natifnie. Quelles autres nrains que les vô- 
tres font faites pour porter au trône les 
fleurs & les fruits du génie Français > & 
pour en écarter la calomnie qui s'en ra- 
proche toujours , quoique toujours chaflee ! 
A quel autre qu a vous les Académiciens 
pduraiem-- ils avoir recours dans leurs tra- 



\ 



DEDICATOIRE. ix 

vaux & dans leurs affliâions ? Et que& 
gloire pour vous dans un âge où Tambitioa 
efl afTouvie & où les vains plaifirs ont 
difparu comme un fonge^ d'être dans un 
loîfîr honorable le père de Vos confrères ! 
L'ame du grand Armand s'aplaudirait_plus 
que jamais d'avdir fondé l'Académie Pran^ 
çaife* 

Après avoir Êiit (Edipe & les Loi;x; 4^ 
Minos> à près de foixante années l^un de 
Tautre^ ôc après avoir été calomnié ôc 
perfécuté pendant ces foixante ans^ làns 
en Éii^e que rire., je fors preiqqe oâogé- 
iiaire> ( c'eft-à-dire beaucoup trop* tard ) 
d'une carrière épineuie> dans laquelle un 
goût irréfiftible m'engagea trop long- 
tems. 

Je fouhaite que la Scène Française > é^ 
levée dans le grand fiècle de Louis XÎV> 
au-deffus du théâtre d'Athènes 6c de ceux 
de toutes les nations y reprenne la vie après 
moi j qu'elle fe purge de tous les défaut» 



X E PITRE 

que j'y ai . portés 5 & qu'elle acquierre les 
beautés que je n'ai pas eonnties. 

\ - - * 

Je (buhaite qu'au premier pas que fera 
dans cette carrière un homme de génie 
tous ceux qui n'en ont pas ne s'ameutent 
point pour le faire tomber , pour 1 ecrafer 
dans là chute y & pour l'opprimer par les 

plus abfurdes impoftures. 

r f . 

Qu'il ne fbit pas mordu par les folliqur 
laires> comme toute chair bien faîne Teû 
par les infedtes ; ces infeâes & ces folli- 
culaires ne mordants que pour vivre, 

Je (buhaite que la calomnie ne députç 
point quelques-uns de fes (èrpens à |a 
Cour> pour perdre ce génie naiffant , en 
cas que la Cour par hazard entende parler 
de fes talens. 

Puiflcnt les tragédies n'être défomiai^ 
ni une longue converfation partagée eh 
cinq aÛes . par des violons ? ni un amas de 
fpedacles grotefques appelle par les Anglais 
Show y & par nous la rareté > la curioftté ! 
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Puîfle-t-on nY-plus traiter Taniour 
comme un amour de comédie dans le 
goût de Térence , avec déclaration ? ja- 
loufie> rupture; & racommodement 1 

Qu'on ne fabftitue point à ceslan* 
gu^urs . amoureufes des avantAps incroya* 
blés 6c des fentimens monûrueux expri* 
mes -en vers plus monftrueux encore y 6e 
remplis de maximes dignes de Cartou"- 
che 6c de fon flile. 

Que dans le défefpoïr fecret de ne pou- 
voir * approcher . de nos grands Maîttes > 
on n'aille pas emprunter des haillons afïm^ 
chez les étrangers > quand on a les plus 
rich es étoffes dans Ion pays. 

Que tous les vers foiént harmonieux 6c 
bien Êiits: mérite abfolument néceffaire> 
fans lequel la poëfie' n'eft jamais qu'un 
monftre: mente auquel prefiju'aucun de 
nous n*a pu parvenir depuis Athalie. 

Que cet art ne foit pas aufli méprUe 
qu*il eft noble èc difficile. 
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Que Faxhat & les ^Cortiédicnsdeboîs 
ne £dlent pas abfoluihenr défèrter Gma^ & 
Ifhigéftie. , ' '^ ' 

Que perfbntte îi*ôfe'plûsf fe faîre valoir 
par! Jbptémérité de cohdaboner des Il^çùZt 
<^^s i appr^trés > ^itretetius y payësi « p^r 
les Rois; très chrédens 9! par les .Empè* 
reurs >' par tous les Princes de TEucope 
entière! Cette témérité /ferait àuffi abiùr- 
de que 1 était la BuUe^l» Gr;ii JDoMîmîû 
iagement fiipprimé 

. . £nfia> fofe e^éîeiLijque la I^c^tionine 
fera, pas toujours ,eo ;px»atradi^ri /»vec 
elt&-nieme fur ce grand vartj cojErime iùr 
tant d'autres chofes. . /; ■ 

* 

^ Vous aurqz toujours en j F;ra|iGj^ des 
efp^ts cultivés & des talens. Mais tout 
^tant devenu Ueu-çoûimm , tout étant prp- 
Wémat^que à force d'être difcutév Tex- 
trême abondance fie la iàtiété ayant pris 
la place de Tindigence où nous étions 
avant le grand fiècle> le dégoût du Pu- 
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DÉDICATOIREI xiii 

blic fuccédant à cette ardeur qui nous ani- 
mait du temps des grands hommes: la 
multitude des Journaux ôc des Brochu-^ 
res 6c des Di£bionaires fatiriques occupant 
le loifir de ceux qui poliraient s*irillruî- 
re dans quelques bons livres utiles > il eft 

* 

fort à craindre que le goût rie refté chez 
un petit nombre d'efprits éclairés > & que 
^ les arts ne tombent chez là Nation. 

Çeft ce qui arriva aux Grecs après 
Démofthène, Sophocle & Euripide. Ce 
fut le fort des Romains après Oicéron» 
Virgile & Horace ; ce fera le nôtre. Déjà' 
pour un homme à talens qui s'élève , dont 
on eft jaloux & quon voudrait perdre > 
il fort de défîbus terre mille demi-talens 
qu'on accueille pendant deux jours ; qu'on 
précipite enluite dans un éternel oubli y 
& qui font remplacés par d'autres éphé- 
mères. On eft. accablé fous le nombre in- 
fini de livres faits ^vec d'autres livres. 
Et dans tés nouveaux' livres ihutiles ^ il 
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XIV E P I T R E 

n y a rien de nouveau que des tiflîis de 
calomnies infâmes vomies par la baffefîe 
contre le mérite. 

La tragédie j la comédie, le poëme 
épique , la mufique y font des arts vérita- 
bles. On nous prodigue des leçons y des 
diicufljons fur tous ces arts : Mais > que 
le grand artifte eft rare ! 

L^écrivain le plus méprifable > & le plus 
bas peut dire ion avis fur trois fiècles fans 
en connaître aucun > & calomnier lâche- 
ment pour de l'argent fes contemporains > 
qu'il connait encor moins : on le (ouf- 
fre y parce qu'on Foublie. On laifïe tran- 
quillement ces colporteurs y devenus au- 
teurs^ iuger les grands hommes fur les 
quais de Paris y comme on laifîe les nou- 
veliftes décider dans un Calfé du deftin 
des Etats. Mais y fi dans cette fange un gé- 
nie s'élève y il faut tout craindre po^r lui. 

Pardonnez-moi > Monfeigneur y ces ré- 
flexions > je les fbumets à vôtre jugement 
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& à celui de l'Acadénùe » dont j'efcère 
que vous ferez longtems l'ornement 6c 
le Doyen.- 

Recevez avec votre bonté ordinaire cd 
témoignage » du refpeaueux & tendre atta- 
cïiement d'un vieillard plus fenfible à vo^ 
tre bienveillance , qu'aux douleurs dont 
fes derniers jours font tourmentez. 
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PERSONNAGES. 

TEUCER, Roi de Crête. 
MÉRIONE,-> 
DICTIME,J ^'''"''''- 
PHARES, grand Sacrificateur. 

D A T A M É , f S"erricrs de Cy donic. 

A S TÉ Rie, 'captive. 
UN HÉRAUT. 
Fiufieurs guerriers Cydoniens. 
Suite , &c. 



La Scène ejl à Gortine Ville de Crétel 



^^0^^ 



LES 



(3) 



LES 

LOIX DEMINOS» 

ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

Le Théâtre reprijetite kl portiques c£hh Temple, «fcj 
tours fur lis cités, des cyprès fur te devant, 

TEUCER, DICTIME. 

T E U C E R. 

Jf*%Uoi! toujours, cher ami; ces Arcontee, çef 
*tC grands, 

-Feront parler les loix pour agir en tyrans î 
A » 






4 L e;s l o'î^ d e m I n o s ; 

Minos ' qnr fut crtrél «^à- régnée fah^ -paï'tage î"" ^] 
Mais il ne m'a laifle qu'un pompejjx-^ efcfevage* . 
Un titre; un vain éclat, le nom de majefté , -^ 
I^'appajreil.du ptouvoir j & niille.aijjtorite. - . v^i 
J'ai prodigué mon fang ; je règne & l'on me brave. 
Ma pitié , ma bonté pour cette jeune efclave 
Semble dider l'arrêt qui condamne fes jours. 
Si^je l'avais profcrite elle aurait leur fecours. 
Tel eft l'efprit des grands depuis que la n^ilTaijce 
A cefle de donner la fuprème puiflance. 
Jaloux, d'un vain honneur , mais qu'on veut par- 
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Ils n'ont choifi des rois que pour les omrager. ( i ) 

*D I c T I M r. 

^^e trône a fes périls; je les connais fans doute; , 
Je les ai vus de près ; je fais ce qu'il en coûte. 
J'aimais Idomenée, il mourut exilé, 
(j^) En pleurant fur un fils par lui-même immolé* 
tarfle fang de ce fils il crut plaire à la Crètei 
Mais comment fubjuguer la fureur inquiète 
De ce peuple inconftant , orageux, égaré^i 
Vive image des mers dont il eft entouré ? 
Ses flots font élevés ^ mais c'^eft contre le trône i 
Une fombre tempête en tout tetns l'environne. - 
Le fort vous a réduit à combattre à la fois . . 
Les durs Cydbi\iens & vos jaloux Cretois 
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..jT ^A S.E Bjl^ . : f, 

Les tux^.d^ç^^Q? cpjPrTçils , Ifis aifgjes jar lès armes ;; 
Vos jours.touJQur^ tCQubles. lpi:jt, entourés d'al-; 
' ^ larmes ?,'/.. " -- ' ' -• > • -•* 

Hélas î dep tneUleurs rqis c'eft ft^jiyRutlerdeOiii »^ , 
Leurs pénilf le^, travaux fe fucççdent. fans fin. . 
Mais 9ue,.vôtra pi^i^^our cette inforçun^,e ; ^ 
Par le cruel Phares à mourir condamnée. 
N'ait pas à vôtr^-ç^^mple attendri tous les cœurs y 
Que ce faint homicide ait désapprobateurs » 
Qu'on ait juftifié cet; ufage exécrable 5 
C'eft - là cç (ji}ii^m'ot;9npe j & cette horreur m'ac^ 

Que vcux-tuf ces îgflerf ieçs fpus les armes hlan-» 

chis ) 
Vieux fuperftiticiix aux meuitre^ endurcis, 
Deftri%<i^eHg$:4fi%r§înB§rts pu lîs^^galdaitjHélène ^ 
Ont vu rd^Mn, » mV , tif ?nqjttilÇ)'iég«gf r. Polixène. ^ 
Ils redoutaient Calcas* Ils tremblent à n^es, yeux 
Sous ui^-Çal^ i^Ql^y^ ply^js^lapaMc ^u'eux« 
Tel eftrave]igl/graimt*dontl'î,jÇfpç€;,'ç{J ftappée: , 

jEUe ; çfl/ çj^cpfi "Mî^rR , ; C3o>îi^i;.#:%' ^^& 

trempée., „. ., , ,.., :^.^^ ^, ^ 

A des pieiQÇ d«Ûx]^<îtews elle ,ofirç,6s enfans ; 
Se$ .febles fqnt; :îieç: Içix^ fes^ D^twc font no^ 

Thèbes, Mycèae>ArgoS} vivront dans la nUmoire. 
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6 LES LOIX DE MINOS, 

DHlluftr es attentats ont feît toute leur gloire. 
La Grèce a dés héros, maisinjoftes, cruels, 
Infolents dans le crime , & tremblants aux autels. 
Ce mélange odieux m'infpire trop de haine. 
Je chéris la valeur, mais je la veux humaine. 
Ce fceptre eft un fardeau trop pefant pour mon 

bras 
S^il le &ut fouteiiir par deSrfflaffinàts. 
Je fuis né trop fénfible 5 & mon ame attendrie 
Se foulève 'aiix dangers de la jeune Aftérie. 
J'admire fon courage , & je plains fa beauté. 
Ami , je crains les Dieux ; mais dans ma pieté 
Je croirais outrager leur fuptème jullice. 
Si je pouvais offrir un pareil facrifice. 

D I C T I M E. 

On dit' que de Gydon les belliquéujc ehfkns , 
Du fond de leuts forets viendront dans peu de 

tems 
Racheter leurs captifs , & furtout' cette filte , • 
Que le fort dès combats arrache à fa famille. 
On peut traiter encor i & peut être qu'un jour 
De la paix parmi nous le fortuné râour - 
Adoucirait nos mœurs à mes yeux plus atroces 
Que ces Êers ennemis qu'on nous peint fi féroces. 
Nos Grecs font bien trompés; je les vois^ glo^ 

' * * . t M 
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TftAGEPÎE. ^ 

De cultiver les arts & d'inventcB des Dieiix: 
CrueUennent féduit^ par leur propte impjofturé. 
Ils ont trouvé à^s arts & perdu la aatuf e. 
( 4 ) Ces durs Cydo^^iens dans leurs Autres prè- 

fonds , 
Sans autels & fans trône , errants , & vagabonds. 
Mais libres,mais vaillants, francs, généreux, fidèles. 
Peut-être ont mérité d'être un jour nos modèles. 
La nature efirieur règle , & nous la corrompons. 

T E u c E R. 

Quand leur chef paraîtra nous les écouterons* 
Les Arcontes & moi , félon nos loix antiques 
Donnerons audience à ces hommes ruftiquçs. 
Reçois-les. Et furtout qu'ils puiflent ignorer 
Les facrés attentats qu'on ofe prépwrçr. 
Je ne te cèle point combien mon ame émue 
De ces Cydoniens abhorre l'entrevue. 
Puis - je voir fans frémir ces fauvages guerriers 
De ma famille entière infolents meurtriers? 
J'ai peine à contenir cette horreur qu'ils m'int 

pirent i - 
Mais ils offrent la paix où tous mes vœux afpir^ntj 
J'étoufferai la voix de mes reffcntiments : 
Je vaincrai mes chagrins qui réfiftaient au tems; 
Il en coûte à mon coeur ; tu connais fa bleffurti 
ils vont reâouveller xna perte & mon injure* • 

'A4 



t LES LOIX DE MINOS, 

Mais faut-i! en ptinir un objet innocent ? 
. Livrerai.je Aftéric à la mort qui l'attend ! 
On vient. Puiflent les dieux que ma juftice implore, 
Ce^ Dieux trop mal fervis | ces Dieux qu'on des- 
honore 
Infpirer la clémence , accorder à mes vœux , 
Une loi moins cruelle & moins indigne d'eux. 



S CENE SECONDE. 

TEUCER,DICTIME: le Pontife? H AKÈS 

' avenue avec les Sacrificateurs à fa droite. Le 
Roi efi à fa gauche accompagné des Arcontes 
de la Crête. 



p 



F H A k à s (au Roi & aux Arcontes. ) 



Renez place , Seigneurs , au temple de Gor- 

tine. (s) 
Adorez & vengez U puiflance divine. 

{ Ils montent fur une EJlrade < & s^ajfaient 
dans le même ordre. Phares continue. ) 
; Prêtres de Jupiter , organes de fes loix , 
Confidens de nos Dieux. — Et vous Roi] des 

Cretois , — • 
Vous, Arcontes vaillants qui marchez à la guerre 
Squs les drapeaux facrcs du maître du tonnerre , 



mmem 
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TRAGEDIE. f 

Voici le jour de fang , ce jour fi folemncl , 
Où je dois immoler aux marches de Pautel 
L'holocaufte attendu que nôtre loi commande. 
( 5 ) De fept ans en fept ans nous devons ea 

oiFrande 
Une jeune captive aux mânes des héros. 
Ainfi dans fes décrets noUs l'ordonna Minos , 
Quand lui-même il vengeait fur les enfens d'Egée 
La majefté des Dieux & la mort d'Androgée» 
Nos fulFrages , Teucer , vous ont donné fon 
rang ; 
Vous ne le tenez point des droits de votre fang. 
Nous vous avons choifî quand par Idomenée 
L'île de Jupiter fe vit abandonnée. 
Soyez digne du trône ou vous êtes monté. 
Soutenez de nos loix l'inflexible équité. 
Jupiter veut le fang de la jeune captive 
Qu'en nos derniers combats on prit fur cette rive. 
On la croit de Cydon. Ces peuples odieux 
Ennemis de nos loix , & profcrits par nos Dieux 
Des repaires fanglants de leurs antres fauvages 
Ont cent fois de la Crète infefté les rivages : 
Toujours envaîn punis ils ont toujours brifé 
Le joug de Tefclavage à leur tète impofé. 

(/r Teucer.) 
Rempliifez à la fin votre jufte vengeance. 
Vue épouCb , une fille à peifie en ipa einfaace 



.lo LES LOIX DE MINOS, 

Aux champs de Bérécînthe en vos premiers com- 
bats , 
Sous leurs toits embrafés mourantes dans vos bras. 
Demandent à grands cris qu'on ^ppaiHe leurs mâ- 
nes , — 
Exterminez , grands Dieux ! tous ces peuples 
profanes ! 
Le vil fang d'une éfclave à nos autels verfé 
Eft d'un bien faible prix pour le ciel offenfé^ 
Peft du moins un tribut que l'on doit à mon 

Tempk 5 
Et la terre coupable a befoin d'un exemple. 

T E u c E R. 

Vrais foutiens de l'état , guerriers viâorieux , 
Favoris de la gloire — & vous , prêtres des Dieux, 
Dans cette longue guerre, où la Crète eft plongée» 
J'ai perdu ma famille*, & ce fer Fa vengée. 
Je pleure eu.cor fa perte ^ un coup auffi crud 
iSaignera pour jamais dans ce cœur paternel. 
J'ai dans les champs d'honneur immolé mes vic- 
times j 
Le meurtr-e & le carnage alors font légitimes. 
Nul ne m'enfeignefa.ce que mon bras vengeur 
Devait à ma famille , à l'état , à mon cœur. 
Mais l'autel ruiflelant du faog d'une étrangère 
Feut-il fervir la Crçte ^ çonfoki: un pèr« ? ^ 
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TRAGEDIE- it 

Plut aux Dieux que Minos, ce grand Légiilateur» 
De notre République augufte fondateur , 
N'eut jamîtts commandé de pareils facrifices. 
L'homicide en effet rend-il les ]]|ieux propices ? 
Avons-nous plus d'ëtats , de tréfors & d'amis 
Depuis qu'Idomënée eut égorgé fon fils?-^ 
Guerriers, c'eft par vos mains qu'aux feux ven- 
geurs en proye 
J'ai vu tomber les murs de la fuperbe Troye. 
Nous répandons le fang des malheureux mortels 
Mais c'eft dans les combats,& non point aux autels. 
Songez que de C^cas & de la Grèce unie 
Le Ciel n'accepta point le fang d'Iphigénîe. ( 7 ) 
Ah! fi pour nous venger le glaive eft dans nos 

mains 
Cruels aux champs -de Mars , ailleurs foyons hu- 
maine. 
Ne peut-on voir la Crète heureufe & floriflànte 
Que par l'aflaffinat d'une fille innocente ? 
Les enfans de Cydon feront-ils plus foumis ? 
Sans en être plus craints nous ferons plus haïs. 
Au Souverain des Dieux rendons un autre hom^ 

mage. 
Méritons fes bontés , mais par notre courage. 
Vengeons nous , combattons , qu'il féconde nos 
coups. 

Ëtvous^ prêtres des Dieux 9 faites des vœux pour 
nous. 



1^ LES. LOIXUE MINUS, 

Nous les f<H:mons ces vœux ; mais ils font inutite 
Pour les efprits altiers & les cœurs indociles. . .' 
La loi parle, il fuiîit. Vousn^ètesen eflFet ' ; 
Que fou premier organe & fon premier ftqct* , 
Ceft Jupiter qui règne. Il veut qu'on obéifle ; 
Et ce n'eft pas à vous de juger & juftice^ 
S'il daigna devant Troye accorder un pardon 
Au fang que dans TAulide offrait Agamemnoh , 
Quand il veut , il fait grâce. Ecoutez en filence 
La voix de fa juftice ou bien de fa clénltehcc3 
Il commande à la terre i à la nature ^ au fort ,. 
H tient entre fes mains la naifl^ftce & Ja.mort- 
Quel nouvel intérêt voys agite & vous preflc.?.. 
Nul de nous ne montra ces marques de faib^eflc 
Pour le dernier objet qui fut façriijé. ; 
Nous ne connaifTons point cette feufle . pil;îé. 
Vous voulez que Cydon cède au joug delà Crèt^ ^ 
Portez celui des Dieux dont je fuis rinterprète* » 
Mais voici la vidlime. ... 

( On amène AfiérU couronnée de fleurs &. en^ 
chaînée.^ 
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T R A G E D I K n 



SCENE TROISIEME. 

r 

Les Perfonnages précédents t ASTÉRIE. 



D I c Tji m E. 



J\ 



Son afped , Seigneur , 
La pitié qui vous touche à pénétré mon cœur. 
Que dans la Grèce encor il eft de barbarie ! 
Que ma trifte raifon gémit fur ma patrie ! 

-"'^ P H A R 4 s. 

Captive des Cretois remife entre mes mains. 
Avant d^entendre ici l'arrêt de tes dcftins , 
Ceft à toi de pari er , & de faire connaître 
Qiiel eft ton nom , ton rang »• quels mortels t'oni 
fait naître. 

A ]S T i R I B. 

Je veux bien te répoi>drc. Aftérie eft mon nonu 
Ma mère eft au tombeau,* le vieillard Azémon,' 
Mon digne & tendre père a dès mon premier âge» 
Pans mon coeur qu'il forma fait pafler fon courage. 
De rang je n'en ai point. La fière égalité 
£ft nôtre heureux partage & fait ma dignité* 

; P H A b: â s. • 

%ais - ta ^pte: Jtipii»£ ordoime de ta vie ^ 



y —■-"' 



^^^^mmmmm 



.«4 LES tOIX ©g laiNPS , 

Â« Ti &I 2. . . 

Le Jupiter de Crète aux yeux de ma patrie 
Eft un fantôme vain que ton impieté 
Fait fervir de prétexte à ta férocitë. 

P H A E i Si 

Apprend que ton tréjpas, qu'oll doit à testlafphfe- 

mes , 
Eft dcja préparé par mes ordres fuprcmes. 

Astérie, 

Je le fais , de ma mort indigne & lâche auteuf , 
Je le fais inhumain j mais j'efpère un vengeur. 
Tous mes concitoyens font juftes & terribles i 
Tu les connais ; tu fqais s'ils furent invincibles, . 
JLes foudres de ton Dieu par un aigle portés 
Ne te fauveront pas de leurs traits mérités. 
Lui-même , s'il exifte , & s'il régit la terre. 
S'il naquit parmi vous i s'il lance le tonnerre , (8) 
Il Jaura bien fur toi , monftre de cruauté 
Venger fon divin nom fî longtems infulté. 
Puiife tout l'appareil de tonfinfâme fête , 
Tes couteaux , ton bûcher, retomber fur ta tète î 
Puifle le temple horrible où mon fang va couler 
Sur ma cendre, fur toi, furies tiens s'écrouler! 
Périfle ta mémoire! & s^iljfaùt qu'elle dure 
QpeUe ^foie en horreur à tout« U nat^ire ! 



TRAGEDIE. If 

Qu'on abhorre tx>a nom , qu'on détefte tes dieux. 
Voilà mes vœux, mon culte , & mes derniers i. 
dieux — . 
Et toi que Ton dit Roi, toi qui pafles pour jufte. 
Toi, èôiot vtnpmpls entier chérit l'empire augufte , 
Et qui du tribmial où les loix t'ont porté 
Sembje tourner fur moi des yeux d'humanité, 
Plain^tu îmoninfortune en voulant mon fupplice f 
Non , de mes aflailias tu n'es pas le complice. 

MiKiOîîE. {Arconte à Teucer.) 
On ne peut faire grâce , & vôtre autorité 
Contre un ufage antique , & par tout refpecaé 
Oppoferait , Seigneur , une force impuiflante. 

Teucer. 

- ■ - ■ . -• ,< ' 

Qjie je Jivre au trépas fa jeuneiTe innocente ! .;; 

Mi R I o N E. 
H faut du fang au peuplç , ^ vous le cônnaiflcx. 
Ménagez fes abus fuflent - ils infenfés; 
La loi qui vous révolte eftinjufte peut-être} 
JVIais en Crête elle eft fainte ; & vous n'êtes pas 

maître 
De fécouer un joug dont l'état eft chargé. 
Tout pouvoir à fa borne, & cède au préjugé. 

T JB U C B R. 

ûliatu} a jeft trop barbare il faut qu'on TaboUfla 



1 

I 



Jt^ LES LOIX DE MÎNOSi 

M É R I ON 1. 

HeTp^âoKis plus i!4inos. 

T £ u c E R. 

Aimons plus la juftîceJ 
Et pourquoi dans Minos voulez- vous révérer 
Ce que dans Bufiris on vous vit abhorrer ? 
Oui , j'eftime en Minos le guerrier politique. 
Mais je dételle en lui le maître tirannique. 
^il obtint dans la Crète un abfolu pouvoir* 
Je fuis moins roi que luis mais je crois mieux 

valoir. 
£n ui> mot, à mes yeux votre offrande eft un crime; 

( à DiSime. ) 
Vien , fuis - moi. 

P H A R à s . (/^ lèvçjes facrificateurs 
aujjî , ^ defcendent de PEfirade. } 

Qu'aux autels on trainc la vidimcv 

* Teu CE R. 

Vous ofezî. ... 
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T R A G E DIE. 17 

SCENE j^UATRIE ME. 

Les Perfonnages précédents. UN HÉRAUT 
arrive le caducée à la main. Le Roi 9 l^s Arcon^ 
tes\ les Sacrifcateurs font debout. 

Le Héraut. 

iy E Cydori les nombreux députés 
Ont marché vers nos murs, & s'y font prefentés. 
De Tolivier facré , les branches pacifiques. 
Simbole de concorde,ornent leurs mains ruftiques. 
Ils difent que leur chef eft parti de Cidon , 
£t qu'il vient des captifs apporter la rançon* 

P H A R i s. 

Il n'eft point de rançon quand le ciel fait connaître 
Qu'il demande à nos mains un fang dpnt il eft 
maître. 

T E U C R R. 

La loi veut qu'on diffère. Elle ne foufFre pa$ 
Que l'étendart de paix & celui du trépas 
Etalent à nos yeux un coupable aflemblagc* 
Aux droits des natiçns nous ferions trop d'où*' 

trage. 
Nous devons dîftînguer(fî nous avons des mœurs) 
Le tems de la clémence , & le tems des rigueurs 

B 
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18 LES LOIX DE MINOS, 

Cèft parJFquële ciel , fi Ton en croit nos fagesr-; 
Des malheureux humains attira les hommages. 
Ce ciel peut-être enfin lui veut fauver le jour. — - 
Allez , qu'on la remène en cette même totir 
Que je tiens fous ma garde & dont on Ta tirée 
Pour être en holocaufte à vos glaives livrée. — 
Sénat , vous apprendrez un jour à pardonner. 

Astérie. 
Je te rends gracé ; ô roi ! fi tu veux m'épargnera 
Mon fùpKce eft injuftç autant qu'épouvantable. 
Et quoique j'y portafle un front, inaltérable , 
Quoiqu'aux lieux où le ciel a daigné me nourrir. 
Nos premières leçons foient d'apprendre à mourir,. 
Le jour m'eft cher. . .hélas. , mais s'il feut* que je 

meure, , 

Ceft une cruauté que d'en différer l'heure. 

ÇOn P emmène^ 

T E U C B R. 

Le confeil eft rompu. — Vous braves combattans. 
Croyez quedt Cydon les farouches enfans / 
Pouront $nal ^iÇément défkrmer ma colère. 
Si je voi^ en pitié cette jeane étrangère 
Le glaivç que je porte eft toujours fufpendu 
Sur ce peuple ennemi par qui j'ai tout perdu. 
Je fais qu'padoit punir <:omme on doit faire gracc> 
Parotégei la ÊûbleâTe , & ^épcimer i^uidace. 



t«is Cmd mes ktaiment». Vow ^vcc 4ésàAa: 
Sï j'ai droit à rKonncuE d'ofervous cornmandeti 
Et a fai mérité ce trône qifori m'envie. 
Allez , blâmez le roi, mais aimez lat patrie. 
Servez -la. Mais furtcAit û vous craignrâ itt 

Dieux , 
Apprenez d'on monarqite à its connaître inieÉÉ; 
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flO LES LOIXDE MINOS," 

ACTE SECOND. 



SCENE PREMIERE. 

DICTIME, GARDES, DATAME. 
& les Cydoniens dans le fond. 



o 



D I C T I M £• 



U font ces députés envoyés à mon maître ? 
Qu'on les fafle approcher s — mais je les vois 

paraître^ ^— 
Quel eft celui de vous dont Datame cft le nom ? 

D A T A M E. 

Ceft moi. 

D I C T I M £• 

Quel eft celui qui porte une rançon? 
Et qui croit , par des dons aux Cretois inutiles , 
Racheter des captifs enfermés dans nos villes ? . . . 

Datame. 
Nous ne rougiflbns pas de propofer la paix. 
Je l'aime; je la veux, fans l'acheter jamais. 
Le vieillard Azémon , que mon pays révère , 
Qui m'inftruifît à vaincre , & qui me fert de pcrc» 
S'eft chargé > m'a-t-îl dit , de mettre un digne prix 
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TRAGEDIE. zi 

A nos concitoyens^- par les vôtres furpris. 
Nous venons les tirer d'une infâme efclavage» 
Nous venons pour traiter, 

D I C T I M E. 

Eft.il ici? 

D A T A M E. 

Son âge 
A retardé fa courfe ; & je puis en l<Sn nom 
De la belle Aftérie annoncer la rançon. 
Du fommet des rochers , qui divifent les nues , , 
J'ai volé 5 j'ai franchi des routes inconnues : 
Tandis que ce vieillard , qui nous fuivra de près ,' 
A percé les détours de nos vaftes forêts 5 
Far le fardeau des ans fa marche eft rallentie. 

D I c T I M E. 

Il apporte , dis- tu , la rançon d' Aftérie. ? 

D A T A M E. * 

Ouï. J'ignore à ton Roi ce qu'il peut préfenter : 
Cydon ne produit rien qui puifle vous flatter. 
Vous^ allez ravir l'or au fein de la Colchide : 
Le ciel nous a privés de ce métal perfide. 
Dans nôtre pauvreté que pouvons nous offrir ? 

D I Ê T I M E. 

Vôtre coêur , & vos bras diignes de nous fcrvir. 

B 3 



^ LES LOÏX DE MINOS , 

D A T A M e. 

Jl M tiendrait cju'à yous. I^ngtcm» no? àé- 

verfaires , 
Si vous l'aviez voulu, npus ^aurions été frères- 
Ne prétendez jamais parler en Souverains. 
Remettez, dès ce jour, Aftérie en nos mainç, 

P I C T I W E, 

jS)4s-tp 4uçl eft fon fort ? 

D A T 4 flï Br 

ËUe mic fut ravid, 
fi peine 9dU)e touclié cette terre ennemie, 
l'trtiva i je demande Aftérie à ton Koi , 
A tes DiiBUX> à ton peqple , à tout ce que je vof. 
Je viens oy. la reprendre , ou périr avec ellle. 
Une Hélène coupable , yne illuftre infidelle 
Armft dix ans vos Grecs indignement féduits : 
Une caufe plu? jwfte ici nous a conduits. 
Nous vous redemaindons.U vertu la plus pure. 
Rendez- moi mon feul bien i réparez mon injure. 
Tremblez de m'outrager. Nous avons tous promis 
D'être jufqu^au tombeau vos plus grands eniicmisi 
Nous tnourron; dans les miurs de vos cités en 

flammes 
Sur les corps expirants de vos fils , de vos fem- 
mes 
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TR A G EDJR a} 

Guerrier , qm qi^ m {ai&, c'tift à toi de (àrvroûr 

Ce que peut le courage arme du défefpoir. 

Tu nous connais : privien le malheur de la Crète. 

D I C T I M B. 

Nous: favam réprimer cette audace indifcretc 
J'ai pitié de Uerreur qui parait t'emporigr. 
Tu demaiides k paix, & viens nous infulter. 
Calme tes vaina tran%ort& Apprend s jt^nt 
Barlwî::^,, 

Qp^ ptûur toi^ pour les tiens» mon Fnnce le d^ 

clare; 
Qu'il épargne fouventle faftgf qu'on veut verfer; 
Qtfît punit â regrec r qu'it fait réciaittfpcnér ;. 
Qtfintrepide aur comfet? , cfémcw! dbtf ht Irjc- 

toire, - - .-. 

ir préfère fàrtout te: jfuffiîcc i h gtocrtf/ 
MéMte de lui: plâfre. 

D A T A W E. 

Et quel eft donc ce Roi ? 
^'éeSx gnand ^jsHI eft boni que nevieist-il-i 0MVf 
Que nftf me pacle-t-il ? . • • La ¥^wperf)iad«,. ; 
Je veux Tentretenir, 

D I c T I nr E. 

Le chef de l'Ambafi&de 
Doit paraître au Sénat avec tes comparons; 

B 4 



24 LE5 LOIX DE MINOS, 

Il faut fe conformci^ aux bix des nations. 

> D A T A M E., 

Eft - ce ici fon palais ? 

D I c T I li E. 

"" ' Non: ce^afte édifice - 

Eft le Temple, où' des Dieux j'ai prié la juftice 
De déto'urner de nous les fléaux deftrudleurs , 

"D'éclairer les humains, de les rendre meilleurs; 
^inos bâtit ces murs fameux dans tous le^ âges , 

"Et cfent villes de Crète y portent leurs hommages. 

;- D A T A M E. 

Qui ? Minos. Ce grand fourbe, & ce roi fi cruel ! 

.^pi 3 dont ^pu$ déteftons & le trône & l'autel j 
Qui les teignit de fang. Lui, dont la race impure» 
( 9 ) Par de§ amours affreux , étonna la natwe. 
Lui , qui du poids des fers nous voulut écrjgjfer. 
Et qui donna des loîx pour nous tirannifer ! 
Lui , qui du plus jpûr fang , que votre Grèce ho- 
nore , ' '- 

•Kôurrit feptans ce monftre appelle Minotaure! 
Lui , qu'enfin vous peignez , dans^vos^menfonges 

vains , - • . 

Au bord de TAchéron, iugeant^tous les humains j 
Et qui ne raérita par fes fureurs impies 
jQtjie d'éternels toùrmcns fous les mains des Fu- 
" ries!--... ' ' ' " ' - - ' 






T R A G E D I E; ' as 

Parle : cft-ce là ton Sage , eft-cc là ton Héros ? 
Crois-tu nous.eiFrayer à ce nom de Minos- ? 
Oh ! que la renommée eft injufte & trompcufé ? 
Sa mémoire à la Grèce, eft encor précieufe: 
Ses loix & fes travaux font par nous abhorrés. 
On méprife en Cydon ce que vous adorez. ; 
On y voit en pitié les febles ridicules 
Qiie l'impofture étale à vos peuples crédules., ' 

D I C T I M E. 

Tout peuple a fes abus j & les nôtres font grands : 
Mais nous avons un Prince^ ennemi des Tyrans , 
Ami de l'équité , dont les loix falutaires 
Aboliront bientôt tant de loix fanguinaires. 
Prend confiance en lui. Sois fur de fes bienfaits : 
Je jure par les Dieux • . . . 

D A T A M E. 

Ne jure point 5 promets . • • . 
Promets nous que ton roi fera jufte& fincèrej 
Qu'il rendra dés ce jour Aftérie à fon père .... 
De fes autres biçnfafts nous pouvons le quitter. 
Nous n'avons rien à craindre & tien à fouhaiter. 
La nature pour nous fut affez bienfeifante : 
Aux creux de nos vallons fa main toute-puiflante 
A prodigué fes biens pour prix de nos travaux.. 
Nous poflTédons les airs , & la terre & les eaux : 
Que nous faut-il de plus ? Brillez dans vos cent 
villçs 






9^«^PP<>«W«»««i«««M«M^iîiï 



96 LES LOIX DE MIKOS. 

Dt t^éclat b&oêvoL de vos aorts instîtei. 
t^cii]iciuredischaiiq3«,lagi]0rr8 fimtnof «rttt 
L'enceinte des Tocbtrs a hnmk vêm ftnqparts. 
Nous a'avom jamais m» lumisiifàiupQw potn» de 

maître;. 
NoBs voulons deii tmi9. *^ M&îtce nma de Tcttce? 

Oui,TetKer eneftdigsri. Oui peur-èdreanjouidftuu 
En le connaiirant mieux vous combattrez pour lui» 

Nous! 

I> 1 C 7 I M E. 

Vous- mêraie; Il eft tcmpa fMiUos^^liéhars SK^ifleat» 

Que poinr Ijeur intéuèt nos (kux pettfifes &'f}niffiQiit: 

Je ne te réponds pas que ta duv» fiearié 

Ne puiiTe de mon roi bbtfer h ^vàfyk k 

( à fa fuite ) 

Mais il reftimera. — Vous i allez : qu'on prépare 

Ce que les champsde Crète ont produit de plus rare* 

Qu'on traite avec refped ces guerriers généreux^ 

( Ils fortenf. > 

Puiflcnt tous les Cretois penfcr un jour comme eux! 

Que leur franchife eft noble, ainfî que leur courage! 

Le lion n'efl point né pour fouffrir Pelclavage; 

De pareils Alliés font de mauvais Sujets ; 

Leur mâle liberté peut fèrvir nos projets. 

Jpaime mieux leur audace & Teur candeur haittatne 

Que les lôix de la Crête , & tous tes arts tf Athene. 

^ SCEHE 



TILAGEDIB. vt 

SCENU SECONDE. 

TEUCI^R, BÏCTIME, GARDES, 

T E ÎI C 5 ?.. 

JlL ùaxt prendre un parti ; ma txifte nation ' 
îfécoute que la voix de h fôdition. 
Cfe Sénat orgueilleux contre moi fe déclare. 
On affede ee zèle implacable & barbare' 
Que toujours les méchans feignent de pofledér , 
A qui fouvent les r^it font contraints de céder. 
J'entends de njies rivaux la fimeftc induftrie 
.Crier de tous eûtes religion ^ patrie ! 
Tous prêts à m'accufeu d'avoir trahi Vétat j^ 
Si je m'oppofe encore à cçt afliiflînalL 
Le nuage grofEt 5 & je vois la tempête 
Qui fans doute à la fini tpnjibcra fur çaa^tètiî.. 

D I C T I M E. 

jpoferaîs propoier , dans ces extrémités , 
De vous faire un appui des mêmes ré voire s , 
Des mêmes habitans de Pàpre Cydonie , 
Dont noys pourions guider Pimpétuêux génie. 
Fiers ennemis d\in joug qu^ts ne peuvent fubirf 
Mais amis généreux» ils. pour aient nou^s fervir. 
^Mttii ^ iMiLfiid»tt> d)Qitt Ifàinc «ttUr 



48 LES LOIX DE MÏNOS, 

G)nnait l'humanité dans fon audace altière : 
Il a pris fur les fiens , égaux par la valeur , 
Ce fecret afcendant que fe donne un grand cœur. 
Et peu de nos Cretois ont connu Tavantage 
D'atteindre à fa vertu , quoique dure & fauvage. 
Si de pareils foldats pouvaient marcher fous vous. 
On verrait tous fes grands fi puiflantç, fi jaloux ,, 
De votre autorité qu'ils ofent méconnaître 
Porter le joug paifible, & chérir un bon maître. 
Nous voulions aflervir des peuples généreux : 
Fefons mieux: gagnons les: c*eft-là régner fur eux. 

T E u c E R. 

Je le fais. Ce projet peut fans doute être utile j 
Mais il ouvre la porte à la guerre civile. 
A ce remède affreux faut-il m'abandonner ? 
Faut-il perdre l'état pour le mieux gouverner ? 
Je veux fauver les jours d'une jeune Barbare. 
Du fang des citoyens. Serai-je moins avare ? 
Il le faut avouer : je fuis bien malheureux ! 
N'ai-je donc des fu jets que pour, m'armer contre 

eux? 
Pilote environné d'un éternel orage , 
Ne pourmi-je obtenir qu'un illuftre nauifrage ? 
Ah ! je he fuis pas roi , fi je ne fais le bien. 

DiCTIME. 

Quoi donci contre les loixk vertu no peut rien! 
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TRAGEDIE. 99 

Le préjuge feit tout ! Phares impitoyable 
Maintiendra , malgré vous , cette loi déteftable ! 
Il domine au Sénat! On ne veut déformais 
Ni d'offres de rançon , ni d'accord , ni de paix! 

* 

T E U C E R. • 

Quelque foit fon pouvoir, & Torgueil qui l'anime. 
Va ; le cruel du moins n'aura point fa vidtime. 
Va 5 dans ces mêmes lieux profanés fi longtemps ,' 
J'arracherai leur proie à ces monftres fanglants. 

D I c T I M E. 

Puifîîez-vous accomplir cette fiiinte entreprife ! 

T E u c E R. 
Il faut bien qu'à la fin le ciel la fàvorife. 
Et lorfque les Cretois , un jour plus éclairés , 
Auront enfin détruit ces attentats facrés, 
( Car il faut les détruire , & j'en aurai la gloire. ) 
Mon nom refpeâé d'eux , vivra dans la mémoire. 

D I c T I M E. 

La gloire vient trop tard , & c'eft un trifle fort — ^ 
Qpi n'eft de fes bienfaits payé qu'après la mort. 
Obtint-il des autels , eft encor trop à plaindre. 

T E u c E R, 

Je connais, cher ami , tout ce que je dois craindrej 
Mais il faut bien me rendre- à l'afcendant vain- 
queur 
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r$b LES tOîX DE MINÔS^ 

Qui parle en {kééB&afk ^domné en «ion càstt^*^^ 
• <»M»fe€ , qu'ffi ma pt^ence i f iâfiant on cett- 

Cmé Cy iidtd&mt tnitt nos ifiams remife. — 

( Les Gardes forteni. )' 
Je prétends lui parler , avant que dans ce )our 
On ok Tarracher du fond àe cette Tour , 
Et la rendre au cruel aurmé pour fon fupplice» 
Qjii prelTe au nom des Dieux ce fanglànt facrificé. 
Demeure: la voici. Sajeunefle, fes traits 
Toucheraient tous les cœurs, hors celui de Phares: 



5 CENE TRO IS I Ê M E. 

TEÙCER, DICTIME, astérie; 

GARDES. 

A s T É R I E-^ 

\^ Ue preten<ï-on de moi î Quelle rigueur noii- 

velle, 
Après votre promeflc , à k mort mé rappdlc ? 
AUume-t-on les feux qui \rCksÀtt\t deftinés ? 
O roi ! vous m'avet pktinSe i & vous m'abandon- 

T K ir G t lu 
Non« Je veille fur voiis s & le ciel me feMnder 



( 



«^^^■i«^"5"i^^*Pi^!^*"*"'^'*"^^»'^^"»^WB«HB^"^^^^W^Wi«P^i^"""""'^«Wï » ■ • ' '" 



. T r;;a:ge die. : ' 31» 

Assit :i\K.i E^ 
Pourquoi me tircz^vous de ma prifon prc^onde ? 

.: T'.E.XJ:C.E*-R. 

Pour vous rendre au cKmatïqui vous donna le jout 
Vous - reverrez en pkix Votre premier féjour. — 
MaUieureufe étrangère' & réfpeaablé fille , 
Que là guette affâichâ' dli feîn de fa femille , 
Souvenez-vous de nioi, loin de ces lieux cruel», 
Soye? prête à partir. — Oubliez noç autels. — 
Une efcorte fedelle aura Foin de vous fuivre. 
Vivez. — Qui mieux que vous a mérite de vivre ? 

A s T iR I E. 

Ah! Seigaieur! ah jnan roi! je tombe à vos .genoux. 
Tout mon coeur qui m'échape à volé devant vous. 
Image des vrais Dieux, qu'ici rondçshonore, 
Recç,vez mon encens : en vous je les adore. 
Vous feul , vous m'arrachez aux monftres infer- 
naux, . . 
Qui me parlant en Dieux , n'étaient que mes bou- 

reaux. 
Malgré ma jufte horreur de fervir fous lin maître', 
Efclave auprès de vous , je me plairais à Pètre. 

'I' E u c E R. 
Plus je Pentends parler 5 plus je fuis attendri — 

Eft-il vrai qu'Azémon, ce père fi chéri. 

Qui près de fon topiheau , vous regrette & vouff 

'. . ««\pleure, - , '- . 

Pour^yenir vous reprendre ^ quitté fe demeure ? 
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Astérie* 
On le dit. JTignorais au fond de ma prifon 

Ce qui s^eft pu paflêr dans ma trifte maifon. 

T E U C £ R. 

Savez- VOUS que Datame envoyé pat^ un père 

Venait nous propofer un traité falutaire , 

Et que des jours de paix pouvaient être accordés ? 

A S T i R I E, 
Datame lui ! Seigneur ! que vous me confondez ! 

Il ferait dans les mains du Sénat de la Crète ? 

Parmi mes aflaflîns ? 

T E u c E R. 

Dans vôtre ame inquiète 

J'ai porté , je le vois de trop fenfibles coups. 

Ne craignez rien pour lui. Scrait-îl vôtre époux? 

Vous ferait-il promis ? cft-ce un -parent, un frère ? 

Parlez , fon amitié m'en deviendra plus chère. 

Plus on vous opprima , plus je veux vous fcrvir. 

A s T î R I E. 
De quelle ombre de joye hélas ! pui-je jouïr ? 

Qui vous porte à me tendre une main proteârice ! 

Quels dieux en ma faveur ont parlé ? 

T E u c £ R. 

La juftice. 

A s T B R I E. 

Les flambeaux de Thimen n*ont point brillé pour 

moi 
Seigneur Datame, m'aime , & Datame à ma foi- 
Nos ferments font communs, & ce nœud vénérablo 
Eft plus facré pour nous » eft phss inviolable 



. T _R A G E D î Ê. - ^ 

I Que tout cet appareil formp dans vos Etats 
' Pour aflervir des cœurs qui ne fc donnent pa^^ j 
Le mien n'eft plus à moi. Le généreux Datame 
Allait me rendre heureuft en m*obtenanf pôtTr 
femme ^ 

I ^ 

I Quand vos lâches foldats , qui dans les champs dtf 

Mars 
I N^oferaient fur Datame arrêter leurs regards , 

I * % 

Ont ravi , loin de lui , des enfans fans défenfe i^i 
Et devant vos autels ont trainé l'innocence j 
t Ce font là les lauriers dont ils fe font couverts. 
Un Prêtre veut mon fang , & j'étais dans fes fer«* 

T E U C E Ri 

I Ses fers ! • . . ils font brifés , n'en foyez point cil 
doute s 

' Ccft pour lui qu'ils font faits. Et fi le ciel m'é- 
coute , . 

: 11 peut tomber un Jour aux pieds de cet autel 
OÙ fa main veut fur vous porter le coup morteL 

t Je vous rendrai l'époux dont vous êtes privée ^ . 

; Et pour qui du trépas les Dieux vous ont fauvée. 

l II vous fuivra bientôt Rentrez. Que cette TouiT 

De la captivité jufqu'ici le féjour , 

Soit un rempart du moins contre la barbarie. 

On vient. Ce ferait peu d'apurer votre vie ) 

Et de tant d'attentats , de tant de cruauté 

Je dois venger mes Dieux , vous , & l'humanité* 

C ■ ^' 

I 



U LES LOÏX DE MINOS; 

A s T É R I £• 

Je Vous crois; & de vous je ne puis moins attendre 
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SCENE QUATRIEME, 
TEu'cER, DICTÏME, MÉRIONE. 

M é R I N K. 



s 



Eigaeur, fans paf&on pourrez. vous biem 
m'entendre ? 

T E u c E R. 
Parlez. 

MÉRIONE. 

Les factions ne me gouvernent pas. 
Et vous favez affez que dans nos grands débats^i 
Je ne me fuis montré le fauteur ni l'efclave 
Des fanglants préjugés d*un peuple qui vous brave. 
Je voudrais , comme vous , exterminer Terreur 
Qui féduit fa faiblefle , & nourrit fa fureur* 
Vous penfez arrêter d'une main coiurageufe 
Un torrent débordé dans fa courfe orageufe : 
Il vous entraînera ; je vous en averti. 
Phares a pour fa caufe uîj violent parti ; 
Et d'autant plus puiflant contre, le diadème 
Qu'il croit fervir le ciel , & vous venger vous-- 
même. 
s Quoi! dit-il j dans nos champs la fiUede Teuctt 



TRAGEDIE* tl 

^ h. fon père arrachée , expira fous le fer } 
^ Etdufang le plus vil indignement avare, 
,, Teucer dénaturé refpede une barbare ! . • . 
^ Lui feul eft inhumain : feul $ à la cruauté 
,, Dans fon cœur infenfible il joint l'impiété. 
55 II veut parler en roi , quand Jupiter ordonne t 
3, Uencenfoir du Pontife oiFenfe fa couronne. 
55 n outrage à la fois la nature & le ciel ^ 
5, Et contre tout l'Empire il fe rend criminel . . . *• 
Il dit î & vous jugez fi ces accens terribles 
Retentiront longtemps (ur ces âmes flexibles. 
Dont il peut exciter ou calmer les tranfports # 
Et dont fon bras puiflant gouverne les reflbrc«É 

Teucer. 
Je vois qu'il vous gouverne , & qu'il fçut vous fc# 

duire. 
M'apportez-vous fon ordre, & penfez-vou« m'inC» 
truire ? 

M E R I o V S. 
Je vous donne un confeil. 

Teucer. 

Je n'en ai pas befeiai 

M f R I N E. 
Il vous ferait utile. 

Teucer* 

Epargnez-vous ce 



\ 
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Je fais prendre fans vous confeil de ma. jufticc. ' 

M E R I O N E. 

Elle peut fous vos pas creufer un précipice. 
Tout noble dans notre île a le droit refpedlé (lo) 
De s'oppofer d'un mot à toute nouveauté. 

T E u c E R. 
Quel droit ! 

M E R I O NE. 

Notre pouvoir balance ainfî le vôtre. 
Chacun de nos égaux eft un frein l'un à l'autre. 

T E u c E R. « 
Oui , je le fais ; tout noble eft tyran tour-à-tour. 

M E R I o N E. 

De notre liberté condamnez-vous l'amour ? 

T E u c E R. 
Elle a toujours produit le public efclavage. 

M E R I o N E. 

Nul de nous ne peut rien , s'il lui manque un fuf- 
fr^ge. 

T E u c E R. 

La difcorde éternelle eft la loi des Cretois. 

M E R I o N E. 
Seigneur ; vous l'approuviez , quand de vous on 
fo choii:. 



t 
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TRAGEDIE. 37 

T E U C E R. 

^\à blâmais dès lors. Enfin , je la ^ctcfte^ 
Soyez fur qu'à Vétat elle fera ftinefte. 

M E n I o N E. 
Au moins, jufqu'à ce jour eUe eu; &tle foutien; 
Mais vous parler en Prince, . . ; . 

T B u c E R. 

En homme :,.èti citoyen. 
Et j'agis en gwetrier , qu^md mon-honncur Terige; 
A ce dernier parti gardez qu'on ne m'oblige. 

•' - -^'e Ri o'iî'E.* "'-^"' • ^ 
Vous pouriez teza!èder , dans ces diflentions , 
Des véritables dréftts poiir '<les prétentions ! . • . . 
Gonfaltez^eux'Eèfprit de notre République. 

Elle a trop corifuït&la licence aflai:chiig[tïe. 

' ' Me R I O NE. 

Seigneur 5 ientrc elle & vous marchant d'un pas 
égal. 

Autrefois vôtre ami , jamais votre rival $ • 
Je vous parle en fon nom. 

T E u c E R.. 

o Je répojnds , Merione 

Au nom de la nature-, & pour l'hçn^i^ur du trône. 

Merione. 
Nos loix. . . 



C3 



38 LES LOIX DE MINOS, 

T £ y c £ R. 
Laiâez vos loix , elles me font horreur. 
Vous devriez rougir d'être leur protedeur. 

M £ R I O ¥r £. 
Fropofez une loi plus humaine & plus fainte t 
Mais ne Timpofez pas. Seigneiur point de con« 

trainte. 
Vous révoltez les cœurs. U faut perfuaden 
La prudence & le temps pouront tout accorder* 

T £ u C £ R. 

Que le prudent me quitte , & le brave me fuîve, 
U eft tempç que je régne & non pas que je vive. 

Me r I o n £. 
Régnez ; mais redoutez les peuples & les grands* 

T £ u c ^ 1^; 
Us me redouteront Sachez, que je prétends 
Etre impunément jufte , & vous apprendre à Tètre. 
Si vous ne m'imitez , refpeâez votre maître. — 
Et nous ; allons , Diâime , aflembler nos amis ; 
S'il en refte à des rois infultés , & trahis. 
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SCENE PREMlMREr • ^ 

D A T A m: E, C Y D O N I E N S. 

D A T A M È. 

, . . ' ... , 

Enfent-ik:m'4blouirpar bi poajpc roialc , ' 
JP^ .çç;£i)% ilH^ant que kiJdbeâÀ étale? ' 
^jÇ^ojç-ori iio»^jînjiljjx?;c»spdbÛB orgueilleux . 
Ont de leur appareil effarouché mes yçux. 
Ce fiyTifux l^birinidie . oui là Gxàœ 'raconte ■ ' 
Que MinJ9B wtrçfois. enïevclit fa^bonta ' r . 
JÇiçfibqu'uci repaire obfcui^ un fpcâaole d'hbrr«Ur. 
Ce Temple ô|ii^ Jupiter avec tant àt .fplBndeurî. 
Eft defcendu , dit-on , du haut de l'empirée , 
(n) îsTeft qu'un lieu de carnage à fa première en- 

txéfe ; 
Et les fronts des béliers égorgés & fanglânts 
Sont dé ces mîirs facrés les honteux ornements. 
Ces nuages d'encens qu^n prodigue à toute heur* 
N'ont point purifié fon infedé dêmeiife. 
;- Que tous ces monuments fi vantés, fi chéris , 
Quand on les voit de près infpirent de mépriis ! 

C 4 ■ 
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vnCydonien. 
Cher Datamcj^ ,eftriLvrai qu'cnroes poiirpris fiineftes 
On n'ofFre que du fang aux puiflances céleftes ? 
£ft-il vrai que ces Grecs en tous U«ux renmttmh 
Ont immolé des Grecs aux dieux qu'ils ont formés? 
Ia naturç à ce point ferait- elle égarée î 

A des flots d'impQftçurs on . dif qu'elle eft livrée » 
Qu'elle n'eft plus la même , & qu'elle a corrothj^u 
Ce doux préfent des Dieux , Tindiiiâ: dé la Verlb. 
C'eft en nous quHl réfîde^ il foiitient nos courages 
Nous n'avçns point de)Temple en nos defertâ fatt- 

vagesj .^ ' -1 ^■ 

Mais nous'fervons le cijel & ne l'outrageons |)as i- 
Par des vœux criminels & des aflkiHnats. * i 
Fuiffions-nous ftiir bientôt cette terre cruelles 
Pélivrer Aftérie & partir avec elle ! 

LE CyDONIEK. 

Rendons tous les captifs entre nos mains tombés. 
Par notre pitié feule au glaive . dérobés , -^ 

^JEfclave pour efclave j & quittons l^ contrée 
Où notre pauvreté qui dut ctrç honorée , 
N'eft aux yeux des Cretois qu'un objet de dédain. 
Ils defcendaient vers nous par un accueil hautain, 
lueurs boutés m'indignaient, regaguoi\$ nos azilçs, 
ÎFùyôns leurs dieux , leuiTs mœurs & leurs bruian* 
tes villes. 
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TRAGEDIE. 41 

Ils font cruels & vains , polis & fans pitié. 

La rlature entre nous mit trop d'inimitié. ' 

D A T A M E. \ 

Ak! furtout . dç Içurs mains reprenons Aftérîe. ' 
Pouriez-vous reparaître aux yeux de la patrie 
Sans lui rendre aujourd'hui fon plus bel orne* 

ment ? 
Son père cft attendu de tfjoment.cn mpment 5 
En vain je la demande aux peuple de la Crête 
Aucun n'a fâtisfeit ma douleut'înquiéte , - - -I 
Aucun n'a mis le calme en mon cœur éperdu. 
Par des pleurs.qu'il cachait yn feul m'a répondu. 
Que veulent , cher ami , ce filcnce & ces larnyçs ? 
Je voulais àTeuôer apporter mes: allàrrticsi. '^ 
Mais on m'a fait fentir que gi;aces à leurs loix 
Dçs hommes tels que nous n'approchent point les 

. rois. . . 

Nous fommcs leurs égaux dans les champs dçBcU 

lonc. 
Qui peut donc avoir mis entre nous & leur trône 
Cet immenfe intervalle, & ravir aux mortels 
Leur dignité premi^e* & leurs droits naturels ? 
Il ne fallait qu'un mot , la paix était jurée , 
Je voyais Aftérie à fon époux livrée , ^* 

On , payait fa rançon , non au trîllant amas 
lies métaux précieux que je ne connais pas. 
Mais des moi£bns 1 des fruits ^ des tréfors vérîta» 

blcs 
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4S LES LOIX DE MINOS, 

Qu'arrachent à nos champs nos mains infatigableaù 

Nous rendions nos captifs. Aftérie avec nous 

Revolait à Cydon dans les bras d'un époux. 

Faut-il partir fans elle , & venir la reprendre 

Dans des ruiifeaux de fang & des monceaux de cen- 
dre ? - 



SCENE SECO NDE. 



1 1 



Les Pcrfonnages prccédcnts , UN CYDONBEN 

arrivant 



Ah! 



LE CyDONIEN. 

favez - vous le crime ? . . . 



D A T A M B. 

O ciel ! que me dis - tu? 
Quel défefpoir eft peint fur ton front abattu ? 
'farle,parley 

LE Cydonien. 

Aftérie 

D A T A M E. 

Eh bien?. ..-^ - 

IiCydonien. 

Cet édifice, 

^ Ce lieu qu'on norarac Temple eft prêt pour fou fu- 
plice. 
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TRAGEDIE. 43 

D A T A M E. 

PourAftérie! 

leCydoniek. 
Appren que dans ce même jour » 
En cette même eiiceinte^ en cet affreux féjour , 
De je ne fais quels grands la horde forcenée 
Aux bûchers dévorants Ta déjà condamnée. 
Ds appaifent ainfi Jupiter bffenfé. . 

D A T A M E. 

Elle ell morte ! • • . . 

LE PREMIER CyDONIEN. 

Ah ! grand Dieu ! j 

LE SECOND CyDONIEN. 

L'arrêt eft prononce 
On doit Texécuter dans ce Temple barbare 
Voilà 5 chers compagnons Ta paix qu'on nous pré- 
pare. 

Sous, un couteau perfide 8ç qu'ils ont confagré 
Çon fang offert aux Dieux va couler a leur gré ; 
Et dans un ordre augufte ils livrent à la flamme 
Ces reftes précieux adorés' par Datame. 

Datame. 

* 

Je me meurs. 

( // tombe entre les bras d^un Çydoniiiu ) 

LE PREMIER CyDONI B W^ 

Peut-on croire un td excès d^hortMts ? 



n -' I • tl '' ^^ ■ 1 ^^ 
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,44 LES^EOflX^Dfi-fMINOS, 

U N . G Y. © Ô ^ I E N. 

H en eft encor un bien cruel à nois coèùrs • 
Celui d'être eri ces Ueiixf^^diiittt à l'impuiflance 
D'aiTouvir fur eux tèlHsf Aotrejiifte vengeance , 
De- frappé*? tes tytaftsf de feuts 'Couteaux' fàcrés. 
De noyer dans leuris ftng ces^iiîènftrps rcT^^rés.' 

D A TA Me ( reveftat^t h lui. ) 
Qui ! moi ! je ne pourals^ ô n^a cïiére Afltéf ie 
Mourir fur les boùrfë^iùx qui Vàrf achent I5 vIq! .,• 
Je le pourai fans doute. — Ô mes braves amis"* 
MondfeK ées^fentimens que idus'm'àvez^^^i^omis. 
Périflez avec moi. MarbHdns; ^^ 

\ ÔH éntendnine v^oéiïiàe dès tcnés. ) 
' *' ' i • Datame! arrête! 

»" * • ^ * r #** 

f~ . ; • - . I r . > • ' M > *' ** ' ' 1 • ' ' <" ', 

Datame. r 

Clef! r.\" . d'où part cette voix! quels Dieux ont 
fur ma tète 

!*♦•••-*• . -. ^ f -yt, r. r? fil <-* r I f r •> *■ < «"A ' 

Fait retentir au loin les tons de ces accensf 
^ Eft-ce une illufion qui vient troubler mes fe;is ? 

' ■ ■ t f" *".■ «r '.-■■• ' 

Datame!... 

Datame. 

* 

C'eft la voix d'Aftérie elle -même ! ^— 
Ciel qui la fis pour moi , Dieu vengeur , Dieu fu- 

^ême! 
Ombrechère & terrible à mon cœur défolé 



• 



• 



.*t^ 
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TRAGEDIE. 4i 

Eft-ce du feitt des morts qu'Aftérie a parle ? 

UN Cydonien. 
Je me trompe , ou du fond de cette tour antique 
Sa voix faible & mourante à fon amant s'explique* 

D A T A M £. 

Je n'entcns plus ici la fille d'Azémon. 

Serait-ce là fa tombe ? Eft-ce là fa prifon ? 

Les Cretois auraient-ils inventé Tune & l'autre ? 

LE Cydonien. 
Quelle horrible furprife eft égale à la nôtre ! 

D A T A M E. 

Des prifons ! eft-ce ainfi que ces adroits tirans 
Ont bâti pour régner les tombeaux des vivants ! 

UN Cydonien. 
.N'aurons-nous point de traits , d'armes & de ma- 
chines ! 
Ne pourons-nous marcher fur leurs vaftes ruines! 

D A T A M s ( avance vers la tour. ) 

Qpel nouveau bruit s'entend ? '— Aftérie ! — ■ ah 

grands Dieux ! 
C'eft elle , je la vois , elle marche en ces lieux. -— 
Mes amis , elle marche à l'affreux faerifice: 
Et voilà les foldats armés povu: fon {upUce« 
Elle eft entourée» 



4tf LES LOIX DE MINOS, 

( On voit dans renfoncement Aftérie entourée de h 
garde que le roi Teucer lui avait donnée. Datante 
continue, ) 

Allons ) c'eft à fes pieds 

Qu'il faut en la vengeant mourir facrifiés. 



SCE N'E TROISIEME. 
LES CYDOJ^IENS, DICTIME. 

D I C T I M E. 



o 



Ù penfez-vous aller & qu'eft-ce que vous 

faites ? 
Quel tranfport vous égare, aveugles que vous êtes? 
Dans leur courfe rapide ils ne m'écoutent pas. 
Ah ! que de cette efclave ils fuivent donc le$ pas $ 
Qu'ils s'écartent furtout de ces autels horribles i 
Dreâes par la vengeance à des Dieux inflexibles; 
Qu'ils fortent de la Crète. Us n'ont vu parmi nous 
Que de juftes fujets d'un éternel courroux. 
Us nous détefteront y mais ils rendront ju(Ucc 
A la main qui dérobe Aftérie au fuplice. 
Us aimeront mon roi dans leurs affreux deferts. • « 
Mais de quels cris foudains retentiâent les airs ! 
Je me trompe» on de loin, j'entends le bruit dds^ 

armes. 



^-.■».'.' t.. 



TRAGEDIE. ^|f 

Que ce jour eft funefte & fait pour les allarmes ! 
Ah ! nos mœurs & nos loix , & nos rites affireuz 
Ne pouraient nous donner que des jours jnak 

heureux ! 
Revolons vcr^ le roi. 



SCENE J^UATKIEME. 
TEUCER, DICTIME 

T E U C B R. 

I 

jL/ Eméure cher Didtime. 
Demeure. D n'eft plus tems de fauver la vidtimc. 
Tous mes foins font trahis ^ ma raifon, ma bontoi 
Ont en vain combattu contre la cruauté. 
En vain bravant des loix la trifte barbarie 
Au fein de fes foyers je rendais Aftérie, 
L'humanité plaintive implorant mes fecours 
Du fer déjà levé défendait fes beaux jours» 
Mon cœur s'abandonnait à cette pure joie 
D'arracher aux tirans leur innocente proie. 
Datame a tout détruit. 

DiCTIME. 

Comment? quels attentats ! 



4S LES LOIX DE MINOS; 

Te u c e r. 

Mi ! les fau vages mœurs ne s'adouciflent pas; , 
Datame. • . • ,' 

D 1 c T I M K. 

Quelle eft donc fa fatale imprudence î 

T ï: u c E R. 

D payra de fa tète une telle infolence. 
Lui ! s'attaquer à moi tandis que ma bonté 
Ne veillait , ne s'armait que pour fa fureté i 
Lorfque déjà ma garde à nion ordre attentive 
Allait loin de ce Temple enlever la captive ! 
Suivi de tous les fiens il fond fur mes foldats. 



Qpel eft donc ce complot que je ne conçois pas ? 
Etaient-ils contre moi tous deux d'intelligence? 
Etait-ce là le prix qu'on dut à ma clémence ? 
T'y cours -, le téméraire en fa fougue emporté» 
Ofe lever fur moi fon bras enfanglanté. 
Jeleprefle, il fuccoriibe, il eft pris avec elle^ 
Ils périront j voilà tout le fruit de mon zèle. 
Je fefais deux ingrats. Il eft trop dangereux 
De vouloir quelquefois fauver des malheureux. 
Xavais trop de bonté pour un peiïple farouche 
Qu'aucun frein ne retient , qu'aucun refpeél ïK 

touche , 
Et dottt je dois furtout à jamais me venger, 
pu ma compaiEon m'allait^elle engager ! 

Je 



=^ 



l 






JetralriâkisTnbhTahg , je fil< 

Et t)Wr qui ?\ \- r. ; •. 3 ;i: 
• - - - i>l C T I M E. 

.y J A ;/ Je?pe fe«rds,-&Ijaie£âbâhaodnë. 
Si leur faute eft commune ils doivent l'expier. 
S'ils font tous deiâ: ingrats 'il les faut oublier... 

T E-ir c E it. - v-^ ^' 

Ce n'eit pas faa$ regrçjt ,. mfis la |aifon Tordonne» 

L'inflexible équieé, la inaiefté A» tt ône^,' ' ' ' ' 
:Oes ^parvis wmt fetig|an!s , ces autefe * profenés ,\ 
Votre intécèr'j là M , tout les a contfàhinès. '' 

, , T 5 U CfB Ri . -..- . >i- . ,; 

fecret la grâce , la jeunefle , 
Peut-être malgré tab¥xQe ^touche & m'intéfefle. 
Mais je ae/dbi^pt>i»fë^'qtfàHfet*^ m>&pûïk. - 
Ces fauvages hiuiminsjTontni^Sj, vrais ennemis. 
Oui, je réprouve encore ut^e W^ît^î^B^Ayèi;?^^^ 
Mais il eft des mortels dont h^ dur caraâère 

' (» «p- jj r j 

Infenfible aiix bienfaits ^ Intr^table, ombrageux 
Exige ùh bras d'snrain îft^pjQurs levé fur .eux. , . 
D ailleurs, ai- je , un ami dont la main te^nefaire. 
S armîc pour un barbare & pour une etrangerp^ 
Ils ont voulu périr. Çen cff fait-^-Mâîs Hûlmoins 
Que mes yeux'dedieuiniiort » foient pas les té- 

D SCENE 



D'Aftérie en 



MM 



50 LES tO.IX DE MIîJOS; 

1^—— ' III ^ÊmmmmÊ^ 

SCENE CINOÇ ÏE ME, ' 
.TEU:CER,DICTrME,UK HÉRAUT. 






k' , , < 



Q. Teuc-.e^t.:, 
Ue font-ils devenus,? ■ 

'■■•■'-■ '^' •■■■'-•-i»E fÎEk'A'èï.-' • • - ' ■ • 

. , . , Leiur fureur inoUîe ; 
D'un tréoas/mépsté fera Ijiçôtô* fuivie., - ' î 

Tout le peuple^ igrand cçis i^re^^lew diàftiiiieii[&: 
Ijb Scn^tin^^gn^ s'aflei^felç firt Ht pioiûent < :^. v 
Ils périront tous deux d'ans la demeure fainte 
Dont ils ont profkïié k redoutable enceinte^ ; -^ 



t«./J * 



T.B^PÇJ.IL, 

duke. .Aft^Q 






« .. ■ ' f ,. 

\' ^*' 'LE Hé*. A Ut. 

Rien lie pfetft là làuvet. ' " 

T E U C E R. ' 

•^*' ' ' . teluitqidaîs les bras. 

Ma pîtîe me trompait fur cette infortunée, ^ , ; - - 
Bs ont fait maigre moi leur noire deftinée. r^ > 
I?arrèt *eft-JÏ porté ? ,, . > . .,,.,,.. 

[ i:^'^, : :S' --t !• H ET^yi-USiT. - ". ' '^^ -"li'* 

Seigneur I on doivif abord 






' / 



TRAGEDIE. ç^^ 

Livrer fur nos autels Aftérie à la mort 
Bientôt tout fera .prêt pour ce grand facrifîce* 
On rëferve Datame aux horreurs du fuplice. 
On ne veut point fans vous juger fon attentat : 
Et la feule Aftérie occupe le Sénat. 

T E u c E R. 

Ceft Datame en effet , c'eft lui feul qui l'immole. 
Mes efforts étaient vains & ma bonté frivole. 
Revolons aux combats : c'eft mon premier devoir,. 
C'eft là qu'eft ma grandeur, c'eft là qu'eft mon. 
pdfuvoir > \ 

« 

Mon autorité faible eft ici défarmée. 

J'ai ma voix au Sénat , mais je régne à l'armée^ 

L E H E R A u T. 

Le père d'Aftérie accablé par les ans 

Les yeux b.aignés de pleurs atrive à pas pefants y 

Se foutenant à peine , & d'une voix tremblante , 

Dit qu'il apporte ici pour fe fille innocente 

Une jufte rançon dont il peut fe flatter 

Que votre cdéur humain poura fe contenter, 

T E u c E R, 

Quelle fîmplicité dans ces mortels agreftes !. 
Ce vieillard a choifi des moments bien funertes. 
De quel trompeur efpoir foii cœur s'eft-il flatté ? 
Je ne le verrai point II h'éff plus de traité. 

D z 



^ LES LOIX- DE AfINOS, 

L E- H'4 R A U T. 

n a.âjeï'en ciroi^ , des préfeats àVonsfûre 
QuiVous étonneront. 

T E u c E R. 

Trop infortuné père ! 
Je ne puis rien pour lui. Dérobez à fes yeux 
Dm. fang qu'on va verièr le.fpeâade odieux. 

L E H É R A u T. 
D infiftei il nous dit qu'au bout de fa carrière 
Ses yeux fe fermeraient fans peine à la lumière 
S'il pouvait à vos pieds fe jetter un moment. 
Il demandait Dataine avec empreflement. 

T £ u c E R. 
Malheureux ! 



te vain 

1 E u c E r; 
Ah î quand mes yeux ont vu dans l'horreur des 

combats 
Mon ^oufe > & ma fille expirer dans mes bras , 
Les confolations'daiis ce moment terrible 
Ne defcendirent point dans mou ame fenfible. 
Je n'en avais cherché que dans mes vains proj ets 
D'éclairer les humains , d'adouùr mes fujets. 



TRAGEDIE. 53 

Et de<iïwlifer-l'agreftet;ydonie. 
Du ciel qui conduit tout la fageflc infinie 
Réferve , je le vois , pour de plus heureux tems 
Le jour trop différé de ces grands changements. 
Le monde avec lenteur marche vers la fageDe , (i2) 
Et la nuit des erreurs eft encor fur la Grèce. — 
Que je vous porte envie , 6 rois trop fortunés ; 
• Vous qui feites le bien dès que vous Tordonnés ! 
Rien ne peut captiver votre main bienfàifante } 
Vous n'avez qu'à parler , & la terre eft contente. 



D? ACTl 



f4 LES LOIX DE MINOS, 

i 

ACTE QUATRIEME. 



SCENE PREMIERE. 

Xf vieillard A Z É M O N , accompagné £un ' 
Efclàve qui lui donne la main. 

A z é M o N. 

\^Uoi ! nul ne vient à moi dans ces lieux foli- 

taires ! 
Je ne retrouve point nues compagnons, mes frères. 
Ces portiques fameux où j'ai cru que les rois 
Se montraient en tout tems à leurs heureux Cre- 
tois 
Et daignaient raflurer l'étranger en allarmes , 
Ne laiflent voir au loin que des foldats"en,,armes. 
Un filence profond régne fur ces remparts. 
Jelaifle errer en vain mes avides regards. 
Datame qui devait dans cette cour fanglantc 
Précéder d'un vieilkrd la marche faible & lente , 
Datame devant moi ne s'eft point préfenté. 
On n'offre aucun azile à ma caducité. 
Il n'en eft pas ainfi dans notre Cydonie , 
2Vfaxs l'hofpitalité loin des cours eft bannie. 






^■^^^i"^^*^ 



T:R:AX3 E D I E : ; ff 

O mes concitoyens fîmpl es & généreux 
I)ç>m% <îôeUr * §Str ferifible autant que tajeurcux » 
Que poi^ez-vxnîSfpciifei: qxiand vous fioirex Tou- 

trage 
Dont la fierté CrctoifeTa^pu flétfîr mon âge! 
Ah ! file roi &v:a£t ce qui Jifansène ici:, . 
Qu'il fe repentir»^ de. me traiter aînfi ! 
Une route pénible & la trifte vieiUeâe 
De mes fens âtigués; accable la iàhltSe* 

( // s'affleJ.) 
Goûtons fous ces Cyprès un 'moment de repos. 
Lé ciel bien rarement l^âccorde à nos travaux. 

. • • . r 



$t [— — *■ Il )» |ir 



SCÈNE SECONDE, 

AZÉMON fur le-d«vairt, TEUCER dans 
, k fond 3)récé4é 4w « H É R A U T. 



» «» 1 X t j J I 



A z B ix N ( auHérmt.X ^ ^ . .,.^ 

X Rai -je donc mourir aux Keuic 'qui' A^ht vu 

naître, > ^ - ' 

Sans avoir dans la Crj|te entretenu ^^iv^ç^a^itret^r 

L E ;rH É K A IT T. 

Etranger malheareèx^je t'annonce mon roi» 

Il vient avec bouter j^ade^ x^umtolz] er >1 r 

D4 



^ LES LOIX DB/MINOS, 

Va i puifqu'à'ma prière il ésAgne cotldefcendre ; 
Qu'il rende grâce aux Dietix de me voir , de m'ëii^ 
tendre. 

T E u c E R. ' 
Eb bien , qtie prétend^tu , vieiSard infortutié ? 
Quel démdri deftnideiirà ta^me obftiné , 
Te force àtdéfërter tonpa&,^a£imille 
Pour être îbiitîéiiioih du mall^ur dé tai £lle ? 

A z É M o N ( s'éfant levé.) 

Si ton çoe;uiî eft humain , fî^tu..Ye)ax m'écoutcr,' 
Si le bonheur public a de quoi te flatter , 
EHe n'eft potntàrplaindre 5 & grâces à mon zèle 
Un heureux ^yenir fe déploiera. pour elle. 
Je vieils la racheter. 



». ' ' 



y^ A 






ITèu c er. 

Apprcn que déiTormais , 
Il n'eft plus de rançon, plus d'efpoir, plus de paix. 
Quitte ce lieu terrible. Une ame (Maternelle ^. 
}jlf 4p^ jpoipt Iwbiter xette terre cruelle. . 

A z I M o îï. 

Vap crSri'^ùé je ne parte. 

•"^ TÉ TTC E'R. ' 

,L: Tx :: Aiaddonc de fon fort 

Turerasle.té]mxiai«.tea76^ie£r(mtfa0U^ti : 



igpHmpi^ppp^^i»^i^w^^w«pF^^»^w|i^^ii^"^»^i-^^^»^p^"^^^^i«PWP^^p^w^^^pw^^^^*ii 



TR A G E UIK 1 f7 

A Z É M O N. 

Elle ne moiirral j^nt. Datalttie a pu tJinftrttiré ^ 
Du deâeiti qui m'amène & qui dut le conduireè * 

T E U C B R, 

Datame de ta filje a caufé . le trépas. 
Loin de TafFreux bûcher précipite tes pas. 
Retourne malheureux , retourne en ta patrie , 
Achève en gémiflant les reftés dé ta yiê. ' l 

La mienne eft plus cruelle , & tout roi que jefuîs^ 
Les dieux m'ont éprouvé par de plus grands ennuis.' 
Ton peuple a maflacré ma fiU&^vainfe- mère: '"* 
Tu rçflcns comme moi la douleur d'être père. 
Va , quiconque a vécu dut apprendre à foufFrir $ 
On voit mourir les liens avant que de mourir, y 
Pour toi , pour ton païs Aftérie eft perdue. 
Sa mort par mes bontés fut en vain fufpendue. 
La guerre recommciiCe; & i^en ne peut tarir 
Les nouveaux flots de Ikng déjà prêts à courir. 

' \ A z i M O N. 

Je pleurerais fbr toi plus que fur ma patrie , ' 
Si tulaiflais trancher les beaux jours d'Aftérie. 
Elle vivra , crois-moi ; j'ai des gages certains 
Qui toucheraient les tœ'urs de tous fes ^feflfos. 



* • ~* . 



T E TJ C E R* , 

Ah ! pèw infpr-Wiîié quelle, errçur te tranfporte^^) 



f8 LES LOIX DE MINOS, 

A.Zi M Q N- 

Qiwnd tu contempleras la rançon que j'aporte » 
Sois fur que ces tréfors à tes yeux préfentés 
Ne mériteront pas d'en être rebutés 5 
Ceux qu'Achille reçut du fouverain de Troyc 
N'égalaient pas Içs dons que mon pais f envoyé, 

T E U C E R. 

Ccflc de t'abufer 5 remporte tes préfents. 
Puiflent les dieux plus doux confoler tes vieux ans! 
Mon père, à tes foyers, j'aurai foin qu'on te guide* 



■ i 

SCENE TROISIEME. 

TEUCER, DICTIME, AZÉMON, 
LE HÉRAUT, GARDES. 



A 



Dl C T IMEw 



.H ! quittez les parvis de ce temple homicide. ' 
Seigneur , du facrifice on fait tous les apprêts. 
Ce fpedlacle eft horrible & la morteft trop près. : 
Le feul afpeâ des rois ailleurs G. favorable 
porte par tout la vie, & fait grâce au coupaUq. 
Vom ne verriez ici qu'un appareil de mort* 
D'un barbare étranger on va trancher le fort. 
Mais vous favez quel-fang d'abord on facrifie » 
.Qipel zèle a prépar é cet holocauîle impie. 



wamm^^i^^^^^m * I t* ^r^^^^^^i^m^F^m^mmm^^^mmm^^^mm^mm'^mi^^m^Smt^''^'^'^^^'^^ 
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TRAGEDIE. 59 

Comme on eft aveuglé ! mes raifons ni mes pleurs 

N'ont pu de notre loi fufpendre les ]^[ueurs. 

Le peuple impatient de cette mort cruelle 
' L'attend comme une fête augufte & folemnelleJ 

L'autel de Jupiter eft orné de feftons. 

On y porte à l'envi fon encens & fes dons. 
Vous entendrez bientôt la fatale trompette, 
A ce lugubre fon qui trois fois fe répète 
Sous le fer confacré la vidlime à genoux. ... : 
Pour la dernière fois , Seigneur , retirons nous. 
Ne fouillons point nos yeux d'un culte abomi- 
nable. 

T E U C E K. 

Hélas ! je pleure encor ce vieillard vénérable. 
Va, lurtout, qu'on ait foin de fes malheureux jours 
Dont la douleur bientôt va terminer le cours, 
n eft père s & je plains ce facré caraétère, 

A z £ M o N. 
Je te plains encor plus j — & cependant i'efpèrc, 

T E u c E R. 

Fui malheureux, te dis-je. 

A z £ M o N ( P arrêtant. ) 

-^ Avant de me quitter. 
Ecoute encor ♦ un mot Tu vas donc préfenter 
D'Aftérie à tes Dieux les entrailles fumantes ? 
De tes prêtres Cretois les mains toutes fanglantef 



€o LES LOIX DE MINOS, 

Vont chercher Tavenir dans (on fcin déchiré ? 
Et tu permets ce crime ? 

T E U C E R. 

Il m'a défefpéré. 
n m'accable d'effroi , je le hais , je l'abhorre , 
J'ai cru le prévenir , je le voudrais encore. 
'Hélas ! je prenais foin de fes jours innocents : 
Je rendais Aftérie à fes triftes parents. 
JeTehs quelle eft ta perte & ta douleur amère. h- 
Ç'eneftfeit. 

A Z é M O N. 

Tu vouhiis la remettre à fon père ! 
Va, tu la lui rendras. - 

(Deux Cydoniens apportent une cajfette couverte 
' de Idmes Hor. Azémon continue. ) 

Enfin donc en ces lieux 
On apporte à tes pieds ces don^s dignes des dieux. 

T E u c E R. 
Quevoi-je! 

A Z é M O N. 

Ils ont jadis embelli tes demeures , 
Ils t'ont appartenu. — Tu gémis & tu pleures. — 
Ils font pour Aftérie , il faut les conferyer. 
Tremble malheureux roi , tremble de t'en priver* 
Aftérie eft le prix qu'il eft tems que j'obtienne* 



t 
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. T^KJA G E D lEI r ' a 
Elle n'eft point ma^^fitleî^ Apprcn qu'elle eft li 

T k V C E R. 

O âel! 

O providence f ^ 

Ces gages , ces écrits témoins de fon deftin. 

( Il tire de la cc^eftû, tfi ic^it quHl donne A 
T^ei€r\€^ P examine en tremblant. ) 
Ce Pyxope éclatant qui brillafurfa flièr^^ ; ;.. ; 
Quand le fort ^e$ >Q[>mba|:s à i\ousr:^eMx:. ^ coUr. 

traire . .-,..;. .; '\ 

T'erifeyaf ton ép6ufe'&iqu!illa firj)ëfir^ :. v^ , 
Voilà ce^e rançon que je venais t'çjffrw*^ : 
Je te Pavais bien dit : elle eft plus précfcufe 
Que tous les vains tréfori de ta cour fomptueufe* 

T £ u c E R (xVmaw^y 
Ma fille! •^'' ^ ^ " ' 

-! -«1_ _ D I C T I M K. 

Juftes Dieux! , ■ ^ 

T E u c fi R % embrajfant Azémotf.'^ - 

• Ah ! mon ^bérateor î —s 
Mon père! monanUî'moafeùl confolateur! ^ 



m LES LOIX DE MINOS; 

:' ' . A Z 6 M O N. 

De la nuit du tombeau mes mains l'avaient f^uvéci 
€x)mme un gs^e de. paix je Tavais élevée ; 
Je Tai vu croître en grâce , en beautés, en vprtuft 
Je te la rendji^ Les Dieux ne la demandent plus. 

T E u c E R (â Diaime. ) 
Ma fille ! rr Allons , fiiis àioi. 

D I c T I M E. 

Quel; moments! 

T E u c E K, 

Ah ! peut-être 
OnTehtraîne à Tautel , & 4c)a le grand prêtre..^ 
GSardes qui me fuivez , fécondez votre roL — • 

( On entend la trompette* ) 
Ouvrez Vous Temple horrfible ! ( ^ ) ah ! qu^cft- 

ce que je voi ! 
Mafille! 

. : P H A R i %. 

Qp'elle meure ! 

T E u c E R. 

Arrête ! qu'elle vive ! 

( *) n enfonce la porte > le Temple s'ouvre. On voit 
Phares èirtourré de iàcrificateurs, AAérie efl à genoux aux 
Qed^ de r Ai^teU Elle fe retourne vers Phares en étendant 
la majii & en le regardant avep horreur: S^ fhar^ |m. 
^Te à la mm, efi prCt à fifippçri ' 



Aft&ie! . 

P H A R â S ( i Teucer.) 

Ôfés-mâéfivrer mi' captive! 



" - i ' j . 1 •. \ i 



*il:à 



T:EV Cl'R. : 

Miftriibte l ^pfesKtu lever cehrfts. iSciouusl ! -r» . 
Dieux ! béniâez les mains, aai brifent votre autel» 

C'était Tau tel du crime. , . _ 

^ ' t O 

( // renverfe Pautil^ ^ ùout pMf^areil dufacrifice. ) 

ri . -N j r . ^ 

. ' ; ' * * ; • ' *•» * ' * ■ 1 ^ 

P H A R i s. 

•^ Ah î'tStf audace impie. 
Sacrilège tîfàii fcî* bientôt puiiie.^^ i 

A s T 4 k ^ fe -(^ teucer. ) 
Sauveur de l'innocence , augttfte^f oiôdeur ,* l 
E(t-ce vous dont le bras ^quifible & vengeur 
De mes jours malheureux a réuni la trame ! 
^hl fi vous les fauvez , fauvez ceux de Datamej 
Etendez jufqu'à lui vos feïoùrs bien&ifants. 
Jfi ne ïuis quHine efclave. 

-- : :; ii::7i) ^ q bfenbeuteUX moment»! 

Vous efclave V«i,tE^Aikiig!:ftnê iiès tdis! fille chèrd 
JS^ filte ! M wvsûkcà iatmèa^ k ioâ pèrêi . : > 

t. 
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'X 



Qui ! moi ? * . ^ v. 



Mêle tcs.plei^5 aux pleurs qp^^}f répands. 
Goûte un deftin nouveau dans mes emjbraflements. 
Image de ta mère àhmses vieux Jans rendue 

Joins ton! atafe étonriécjà mon ameiépèidw: : ' 

T" • » • t 

Astérie. 
O mon roi ! 

Dis mon père — il n*eft point d'autre nom. 

■ ; ^,:.,r„A&ï.iRl E. 
Hélas ! eft-il bien ym . géfiér^m^^m^ ? ' 



■> / 



-a 



**-^^- '" TtÛCÊK. -^ ' 

I ■ V If • 

'■'■ '^" tout eft connu. ': ^ 

T E u a ]ç.R^ ( 4 ff s. Cardes. ) 

(Jp'on d^ivFAPaigîneen ce moment profpère.--- 
Vous, écoutez. 

Ar^T é R ilÈ. 

Oui , fi jcfirôà vôtiiiDatariw^ votre ïil». . . ^ 

Je 



TRAGEDIE. tff 

Je Voii 5 je reconnais votre ame paternelle. 

D I c T I ME. 

Seigneur , voyez déjà la fadtiôn cruelle 
Dans le ond de ce Temple environner Pharètf. 
Déjà de la vengeance ils font tous les apprêts r 
On court dé 'tous côtés. Des. troupes fanatiqite9 
Vont le fer dans les mains inonder ces portiques^ 
Regardez Mérione , on marche autour de lui j 
Tout votre ami qu'il eft il paraît, leur appui. 
Eft-ce là ce héros que j'ai vu devant Troye ? 
Quelle fureur aveugle à mes. yeux fe déployé? 
L'inflexible Phares a-t-il dans tous les cœurs 
Des poifons de fon ame allumé les ardeurs ? 
Il n'entendit jamais la voix de la nature. 
Il va vous accufer de fraude , d'impofturc. 
Datame en fa puiâljmce & de fes fers chargé 
A reçu fon arrêt , &. doit être égorgé. 

Astérie. 

Datame ! ah ! prévenez le plus grand de fes crimésr. 

Tb u c E R. 

Va, ni lui, ni fes Dieux n'auront plus de vidîmê»J 
Va , l'on ne verra plus de pareils attentats. 

D I c T I M £. 

Tranquile, il firappe»it votre fille en vos U^i. 

E 



\ 



^^^ 
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Et le peuple à genoux téifioin de fon fiipUcé 
Des Dieux dans fon trépas bénirait la juftice. 

T fi V G I R. 

Quand il faura quel fang (a maki vendue verfer > 
Le barbare , oroi-moi , n'efera m'oâen&r. 
Quoique Datame ait fait je veux qu'on lecévète* 
. Tout prend dans ce moment un nouveau earac« 
tcrc, 
Je £srai reipeâet les droits des nations. 

D I C T I M E. 

Ne vous attendez pas dans ces émoti^is 

Que Volrgueil de Phares s^abaifle à vous complaire. 

Il attelle les loix , mais il prétend les faire. 

T E tar G E K. 

Il y va de fa Vie. Et f aurait de ttià main 
Dans ce Temple , à Tautel îrtimolé llnTiumaîn , 
Si le refpedl des Dieux s'eut vaincu ma colère. 
Je n'étais point] armé contre le fanduaire ; 
Mais tu verras qu'enfin je fais Ôtre obéi. 
S'il ne me rend Datame il en fera puni , 
Dut fous l'autel {anglant tomber mon trône en 
cendre. 

(ÀAJlérie.) 
Je cours y donAer éïSré » & vous pouvez m'at« 



TRAGEDIE. tf7 

Astérie. 
Seigneiw ! — fauvez Datame , — approuvez notf» 

amour. 
Mon fort eft en tout tems de vous devoir le jour. 

Te u c E R (au Héraut.) 
Prends foin de ce vieillard qui lui fervit de père 
Sur les fauvages bords d'une terre étrangère. 
VeiUe fur elle. 

A Z B M O N. 
O roi ! ce n'eft qu'en ton païs 
ura des ennemis. — 
Diaime ^fei Gardes. )* 
la nature . 
B demeure impure 
e> & qu'avec tant d'hoE^' 
reur 
Du fang des nation^ ou fouiUc en tout honneur * 
C'cfl: en ces lieux de mort, en ce repaire infème 
Qu'on allait immoler Aftérie & Datame !^ 
Providence éternelle as-tu veillé fur eux 
Leur as-tu préparé des delHns moins aiFreux ? 
Nous n'avons point d'autels où le faible t'im- 
plore; (13) 
Dsns nos bois, dans nos champs je te vois , je 

t'adore ; 
Ton Temple eft c^me toi dans l'univers entier. 
Je n'ai rien à t'ofiiir , rien à facrifier. 
E a 



tfg LES LOIX DE MINOS, 

C'efl toi qui donnes tout. Ciel ! protège une vie 
Qu'à celle de Datame hélas , j'avais unie ! 

A s T i B. I s. 
■ S'il nous Élut périr tous , fi tel eft notre fort 
Nous iavons vous & moi comme on br^ve la 

mort. 
Vous me l'avez apprisj vous gouvernez mon amej 
£t je mourrai du moins entre vous & Datame. 



ACTE 
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ACTE CINQUIEME. 



SCENE PREMIE 

TEUCER, AZÉMON, ASTÉRIE, 
MÉRIONE, LE HÉRAUT, Suite. 



A, 



Teucer (au Héraut. ) 



.Lle2 , dites leur bien que dans leur arrogance 
Trop lougtems pour feiblefle ils ont pris ma clé- 
mence. 
Que de leurs attentats mon courage eft lafle , 

Que cet autel affreux par mes mains renverfé 
Eft mon plus digne exploit & mon plus grand tro- 
phée. 
Que de leurs fadUons enfin Phydre étouffée , 
Sur mon trône avili , fur ma trifte maifon 
Ne diftilera plus les flots de fon poifon. 
Il faut changer de loix , il faut avoir un maître.—- 

( Le Héraut fort. ) 
( à Mérione. ) 
Et vous qui ne favez ce que vous deveiz être , 
Vous qui toujours dputeux; entre Phares & moi , 
Vous êtes cru trop grand pour fervir votre roi , 

/ 
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^réteiidcz-vôus encor, orgueilleux Mérione 
Qjje vous pouvez abattre ou foutenir mon trône? 
Ce roi dont Vous ofei voud montrer fi Jalwii 
Pour vaincre & pour régner n'a pas befoin de vous. 
Votre audace aujourd'hui doit %trc détrompée. 
Ou pour , ou contre moi tirex enfin Tépée. 
II faut dans le moment les armes à la main 
Me combattre \ ou marc^t (ous votre fouverain. 

MÉRIONE. 

S'il faut fervir vos droits , ceux de votre femilte , 
Ceux qu'Un retour heureux accorde à votre ffllc , 
Je vous offre mon bras , mes tréfors & mon fang. 
Mais fi vous abufez de ce fuprème rang , 
Pour foulçr à vos pieds les loix de la patrie , 
Je la défends ' Seigneur , au péril de ma vie. 
Père & monarque heureux , vous avez réfolu 
D'ufurpcr malgré nous un empire abfolu , 
De courber fous le joug de la grandeur fuprème 
Les minières des Dieux , & les grands » & moi- 
même. 
Des vils Çydoniens Vous ofez vous fervir 
Pour opprimer la Crête & pour nous aflcrvir. 
Mais de quelque grand nom qu'en ces lieux on 

vous nomme 
Sachez que tout l'état l'emporte fur un homme. 
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'. T E V C E R. 






Tout rétat eà dans md — Fier & j^ïfidfc wnî. 
Je ne vous conhaîsi phis que pont intm-'cimemiî" 
Ck)urez à vos titans. / . :!. 



' » r 
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M E R l O N E. 

»us levmikz? 

- T B V C E-lb 

. . .- ..Pcfpère 
Vous punir tous ênfëmble» L)ui marchez témé* 

Oui 9 combattez fous eluc , je n'en fuis point jaloux 
Je les méprife afièz ^otirlei joîfidre avec vous. 

(/f Azémon.) 
Etl:oi, cher étrangctj'tôi , dorît Pâme héroïque 
M'a forcé «malgré moi d'aimer m Répiabliqu^ , * 
Toi, fans q^Ui ftjxffe été dans ma tifUU grandeur t 
Un «xemple éclatant d'un ^erndimaU^eur ; 
Toi par qui je fuis père i atten feitf «es <Sittt(rag*» 
Ou le comble,, ou la fin demesifangkms outragés. 

Va 5 tu me reverras mort ou viélorieux. 

- . (Il fort.} 

Ah ! tu deviens mon roi. — Rendez -. rnoi , julhs 
Dieux,^ ' 

E4 ' . 






»— — . «■ 
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Avec mes premiej^ ans la force de le fuivre ! 
Qiïe,cp:Îjér9Si^tii(pjphe.Dttj^ g^e 4^vivre! ., v 
Data«ie.&4»iwlei^fiens, dans çes,U(?wîi;j:^l31)mblés 
N'y feraient-ils venus que pour. jètjrf immolés! . , 
Que devient Aftérie ? — Ah ! mes douleurs nou- 
velles •" ''- '' ' ^ ' 
Me font eileQfciwrfi* de^ termes paternelles. 



r\ \ 
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. '$:ÇENE SECONDE. .. 
ASTÉRÎEp AZÉMON^ GARDES. 



AJ> ièïroîf^'plrtt r mes pas & quel fera mon fort ! 

Gardô' îtHî' d^*^i«fer v^rs 4es> dcix^p^'^i ia ' 'mort. 
«Ilite£Iteîi-^î& ce nom imbii amitie[ tîâppelfé ^ > i 

D igné fe6^"4\iit w^raiy ïiik4'^odhte cruelle' , 
tF4jiisleTempteie3:écrable oa les Couteaux levèsT 
.Allaient txeaéjicr'ilcsrjoiirsiqiBi l'ayais cohferyéâ. 

Tremble .v'-»*^-'o^-;' ' '•■- • '" ^T^'r.""'- ■ ""\f'/ 
V' ; Astérie. 

Qui moi trenittet ! vous^qtii m'avez conduite , 
^Ce n'étàîf pà'èf'zâ^fi que v^ûs m'aviez înftriiiÉeV - 
Le roi , Datîime & vous , vous êtes^ en dahgcr , 



.»k 



•î 



TRAGEDIE.' Yi 

Ceft irtoi feule , c'eft moi qui dois le pàrfaget. 

A z i M O N. • . î 

JTon père le défend. - - 

Astérie. 

Mon devoir me l'ordonne. 

• - - — A Z i M O N. - 

Sans armes &fansifqi:ce, hélas! tout m'abandonne. 
Aux combats autrefois ces lieux m'ont vu courir : 
Va, nous ne pouvoiis rien. '"^ '^'' * - 

A s T É R I- È' (voulant fortir. ) 

» Ne puis-je|tàs mëurî/^ 
A z é M o N (fe'inèkafii^u devant d'elle.) 
Tu n'en fus que trop prti.' 

A S^TÉrK I E. 

• : Gette mort que j'ai vue , 

Sans doute était horrible a mon ame abattue , 
Tnu'tSle aux héros ^ui vivait dans mofi^odcuVi 
J'expirais en vidlime & tortibais fans honneur. 
1^ mort avec Dàtame eft du moins gén^fcuîcV^ 

r 

La gloire adoucira ma deftinée affreufe :" ^ 
Les filles de Cydon toujours dignes de vous 
Suivent dans les combats leurs parentsjeilr^ eploux; 
Et quand la piain des dfeiix me donne un roi pour 
père, ^ ^ .^ > 

Qpand je tbnnaîs mon fang, fout-il qu'il "^dégënète? 
Les plaintes , les regrets & lés pleurs font perdus. 
Reprenez avec moi Vds antiques vertus; 



) « 
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Et s'il en e& befoin x^SermiSpsi paiou ame. 
Jai honte de pleurer fans fecourir Datame. 

^ •■ • 

SCENE TROISIEME. 

Les Ferfonnages frécëçleiits , DAT AME. 

Data mi. ■ :. . 

I' 
L apporte à tes pieds (a joye & fa douleur. 

A s T i R I B. 

Ose disi -tu ? 

AZBMON* 

Qpoimonfils? 
A s X i & I E^ . 

Teucer n'eft pas vainqueur ! 

D A T A jN £. 

n Teft, a'en doutez pas > je fuis le feul à pltpuadjqe 

A s T-é n I £* 
Vous vivez tous les deux. Qp'aurais-je encor à 

craindre? 
O ciel ! 6 providence enfin triomphe auflî 
De tous CCS Dieux affreux que Ton adore ici. 

D A T A M E. 

11 avait à combattre en ce jour mémorable 
Des tirans de l'état le parti redoutable. 
Les Arcontes , Phares , un peuple iurieux 
Qui trahiilant fon père a cru fervir fes Dieux. 
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Nous entendions leuts cris tels que fur nos rivages 
Les fifflements des vents appellent les orages s 
Et nous étions réduits au défefpoir honteux 
De ne pouvoir mourir en combattant contre eux» 

Teucer a pénétré dans la prifon grofond^ 
Ou cachés aux raf ons du grand afoe du làonde 
On nous avait chargés du poidi honteux des feini» 
Four être avec tbi^ttème &n làorifiee offerts ^ 
Ainfî que leurs «goèaux » leur^ béliers » leurs ne* 

mdès^ 
Dbnt le fang» difent- ils^ plate àleuts Dieux pfOh 

pices. 
n nous arme à Tiiâfamt. Je rcprendsjnpn eprqqo^» 
Mes dards , mes javdots dont ma main tiint de toig 
Moiflbnna dans nos champs leur troupe fugitive* 
Bientôt de fes Cretois une foule craintive 
Fitit, & bà&mi diamp libre au héros que je ifis. 
La foiMre eft moins rapide en tonoerfiint Im fàx^ 
H: vdie à ce grand dief , à ce fier Mérione > 
Il Fabbat à (es pieds 3 aux fer^on FalModonne jl 
On Penchaine à mes yeux. Ceux qui ie gfadve en 

main * 

Couraient pour le venger Raccompagnent îfoudaiiu 
Je les vois fous mes coups roulaas dans la pouffiere^ 
Tout couv^ de leur fang je vole au fanduaire > 
A cette enceinte horrible & û chère aux Crétoî^^ 
Où de leur Jupiter le^ dé teftahles Ipix 
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Avaient profcrit ta tète en holocaufte ofFerte , 
Où des voiles âe mort indignement couverte 
On t'a vue à genoux le front ceint d'un bandeau 
•Prête à verfer ton fangfous les coups d'un boureau. 
Ce *boureaii; facrilège " itait Phares lui-même ^ 
11 oonfervait encor l'autorité fuprème. 
Qu?un délire facré lui donna fi lohg-tems 
Sur les ferfs odieux de ce Temple habitans. 
Its Pentouràietiten foule ardents à le défendre # 
Appellant Jupiter qui ne peut les ent^dre ; 
Et pouffant jufqu'ftu ciel des heurlements affireux. 
Je les écarte tous , je vole au milieu d'qux > 
Je l'atteins , je le perce , il tornl^ & je m'écrie : 
Barbare je t'immole à ma chère Aftériel 

De ma jufte vengeance & d'amour^ transporté 
J'ai traîné jufqtfà toi fon coirps^ erifariglanté j 
-Tu peux le voir, tu peux jouir de ta vidimiaj 
Tandis que tous les fiens étonné^ de leu#^ crime 
Sont tombés en filence , & faiûs de tçrreur , 
Le froiit dans la poùflîere aux pieds de leur vain- 
queur. 4 

A z E M o N. 

.Mon fils! je meurs content 

' A s T E R I E. 

O nouvelle patrie î 
Ce jouï eft donc pour moi le plus beau de ma vie! 
Cher amant ! cher époux î 
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D A T A M E. 

J'ai ton cœur , j'ai ta foi , 

Mais ce jour dé ta gloire eft horrible pour moi. 

. . ' ... 

Astérie. 

Eft-il quelque danger que mon amant redoute ? 
Non 5 Datame eft heureux; 

D A T A M E. 

Je l'cufle été fans doute , 
Lorfq^e dans nos forêts & parmi nps égaux 
Ton grand cœiu: attendri donnait à mes travaux 
Sur cent autres guerriers la noble préférence , 
Quand ta maîn fut le prix de n#perfévérance , ' 
Je me croyais à toi. La fille d'Azémon 
Pouvait avec plaifir s'honorer de mon nom. 
Tu le fais , digne ami , ta bonté paternelle 
Encourageait l'amour qui m'tenflamma pour elle; 

A Z É M O N. 

Et je dois l'approuver encôr plus que jamais. 

Astérie. 

Tes exploits, mon eftime, & tes nouveaux bienfaits,' 
Seraient-ils un obftacle au fuccès de ta flamme ? 
Qui dahs le monde entier peut m'ôter à Datame? 

Datame. 

Au fortir du combat , à ton père, à ton roi 
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Jai demandé ta main , j'ai réclamé ta foi , 
]^6n pal comme le prix de mon faible fervice » 
Mais comme un bien f^cré fondé fur la juftice , 
Un bien qui m'appartient puifque,tu l'as promis» 
Sanglant environné de morts êc d'ennemis 
Je vivais , je mourais pour la feule Âftérie. 

A s T É R,I E. 

Eh bien eft-il pn Crète une ame afl*e2 hardie 
^our tf ofer diiputer l'objet de ton amour ? 

P A T A M £. 

Ceux qu'on appelle grands dans cette étrange cour^ 
Et qui femblent ipétendre à cet honneur infigne , 
Déclarent qu'un foldat ne peut en être digne. — - 
S'ils o&ienit devant moi* . . • 

A z £ M o N. 

Refpeaable foldtt 
Aftérie eft ta femme , ou Teucer eft ingrat» 

Il ne peut l'être. 

Da t a m jb. 

On dit que dans cette contrée 
1)3 mjefté des ixûs {brait deshonorée. « 
Je «ne m'attendais pas que d'un pareil afiront 
Danfi les champs de la Crète on put couvrir mou 
firont. 
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Astérie. 
Il fait rougir le mieiu 

D A T Â M E. 

La main d'»né pjtinceflb \ 
Nt ]^ut fevorifer q^^un prinoi A% b Qrèce. 
Voilà leurs loix , leurs mœurs. 

Astérie. 

£lles font à mes yeux 
Ce que la Crète ètltieré a tie plus odieux. 
De ces femeufes lôîx qu'oft vante avec étude 
La première en cts lieux fêtait l'ingratitude ? . . J 
La loi qui m'immolait à leurs Dieux en fureur 
Ne fut pas plus iigufte , & n'eut pas moins d'hor^ 

reur. 

« 

Je relpede mon père , & je me fens peut-être 
Digne du fan? dès rois où j'ai puife mon être. 
Je l'aime s il ma deux fois ici donné le jour. 
Mais je jure par lui > par toi , par mon amour , 
Ope s'il tentait la foi que ce cœur t'a donnée , 
Si du plus grand des rois il m'offirait l'himenée , 
Je lui préférerais Datâme & mes défèrts. 
Datame eft mon feul bien tans ce vafte univers« 
Je foulerais aux pieds trône » fceptre , couronne. 
Datame «ft plus qu'tm roi 



SCEN^ 
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SCENE DERNIERE. 

Les Perfomvages précédents , T E U C E R , 
m; jè R I O N î enchaîné, Gydoniens , Soldats, 
Peuple. 

T E u c E R. 

X On père te le donne , 
n eft à toi. Nos loix fe taifent devant lui 

Ah ! vous feul êtes jufte. 

T E u c E R. 

Oui , tout change aujoxjrdliui. 

Oui , je détruis en tout l'antique barbarie. 

Commençons tous les trois une nouvelle vie. 

Qu^Azémon foit témoin de vos nœuds éternels , 

Ma main va les former à detiouveaux autels. 

Soldats, livrés ce Temple aux fureurs de la flamme: 

( On voit le Temple en feu , ^ une partie qui 

tombe dans le fond du théâtre. ) 

Pour mon digne héritier reconriaiflez Datame. 

Reconnaifféz ma fille & fervez nous tous trois 

Sous de plus juftes Dieux, fôus de plus faintes loir. 

(à4ftérie.) ^ 

Le peuple en apprenant de qui vous êtes née 
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En déteftant la loi qui vous a condamnée 
Eperdu , confterné , rentre dans fon devoir| 
Abandonne à fon Prince un fuprème pouvoir. (14) 

( à Mérione. ) 
Vis , mais pour me fervir , fuperbe Mérione. . 
Ton Maitre t'a vaincu, ton maître te pardonne. 
La cabale & l'envie avaient pu t'éblouir; 
Et ton feul châtiment fera de m'obéir. — 

Braves Cydoniens goûtez des jours profpères : 
Libres , ainfi que moi , ne.foyez que mes frères : 
Aimez les loix , les arts j ils vous rendront heu- 
reux. — 

Honte du genre humain , facrifices affreux , 
Périfle pour jamais votre indigne mémoire , 
Et qu'aucun monument n'en conferve l'hiftoire!— 

Nobles , foyez fournis & gardez vos honneurs.— 
Prêtres, & grands, & peuple, adouciflez vos mœurs. 
Servez Dieu déformais dans un plus digne Temple 9 
Et que la Grèce inftruitc imite votre exemple. 

ï) A T A M E. 

Demi Dieu fur la terre , ô grand homme ! ô grand 

roi! 
Règne, règne à jamais fur mon peuple & fur moi. 
Je ne méritais pas le trône où Ton m'appelle ; 
Mais j^adore Aftérie , & me crois digne d'elle. 

r I N. 

F 
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NOTES. 

( I,) //j w'ow/ cfeoi/î des Rois que pour les outrager. 

Il ne feut pas sHmàgîner qu'il y eut en Grèce 
ua feul roi dcfpotique. La tirannie Afiatique était 
en horreur, ils étaient les premiers Magiftrats 
comme cneor aujourd'hui vers le feptentrion nous 
l^oyons plufieurs Monarques aflujetds aux loix de 
leuc République. On trouve une grande preuve 
de cette vérité dans l'Œdipe de Sophocle; quand 
Qîdipe en colère contre Créon cric , Tbébes , 
Créon dit , Jlièbes , il m^eft permis comme à vous de 
crier Thèbes , Thèbes. Et il ajoute , quHl ferait 
bien fâché £ètre Roi , que Jh condition eji beaucoup 
meilleure que celle ^d'un Monarque , qu'il efi plus 
libre ^ plus heureux. Vous verrez les mêmes fen- 
timents dans l'EIedre d'Euripide, dans les Sup* 
pliantes, & dans prefquc toutes les Tragédies 
grecques. Leurs auteurs étaient les interprètes 
des opinions & des mœurs de toute la nation. 

X St ) E^ pleurant fur un fils par lui-même immolé. 

Le parricide confacré d'Idoménée en Crète > 
n'eft pas le premier exemple de ces facrifices abo^ 
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filitialiles qui ont fouillé autrefois prefque tOQtt 
ia terre. Voyez tes notes fuivantes. 

Page S Lig. 18^ 

Ùnt vu d'un ttil tranqUile égorgen Poîixène. 

Les poëtes & Jes liiflorieiis difetit qu'oii im. 
mola Polizène aux mânes d'Achille j & Homère 
décrit le divin Achille facrifiant de fa main doiuc 
citoyens Troyens aux mânes de Patroclè. C'eft 
à peu près l'hiftoire des premiers barhares que 
nous a,' ns l'Amirique feptentrio- 

iiale. n ce qu'on nous raconte des 

anciens :e 4 que fes habitaus n'é- 

taient ^ fuperfticieuz & fanguinai- 

les , cil eut quelques Bttrdv qui 

chantèi idicules & des guerrier» 

très gr< e' rapine. Mais ceS Bordts 

étalèrent des Im^es frappantes & fubtinus, qui 
fubji^uent toujours l'imagination. 

( KB. ht lioBaiai i^uppcrçer» a^fi^lVtfrt ^'oif a V&^i 
nn munero à cette Note. ) 

( 3 ) JE//e tji tncar harhare. 

Il ^ut*ien que les peuples d'ocddenç , i coht. 
Aiencer pair les Grées , fliQ*en£ des barbares im 
Fa 
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tems de la guerre de Troye. Euripide dans un 
fragment qui nous eft refté de la tragédie des 
Cretois , dit que dans leur lie les prêtres man- 
geaient de la chair crue aux fêtes nôéhirnes de 
Bacchus. On fait d'ailleurs que dans plufieurs de 
ces antiques orgies Bacchus était furnommé man* 
geurde chair crue. 

Mais ce n'était pas feulement dans Tufagc de 
cette nourriture que confiftait alors la barbarie 
grecque. Il ne faut qu'ouvrir les poëmes d'Ho- 
mère pour voir combien lès moeurs étaient fé- 
roces. 

C'eft d'abord un grand Roi quî réfufe avec 
outrage de rendre à un prêtre fa fille dont ce 
prêtre apportait la rançon 5 c'eft Achille qui traite 
ce Roi de lâche & de chien. Diomède blefle Vé- 
nus & Mars qui revenaient d'Ethiopie où ils 
avaient foupé avec tous les Dieux. Jupiter qui 
a déjà pendu fa femme une fois , ^a menace de 
la pendre encore. AgamemnOn dit aux Grecs 
aflemblés, que Jupiter machine contre lui la plus 
noire des perfidies: Si les Dieux font perfides que 
doivent être les hommes! 

Et que dirons - nous de la générofîté d'Achille 
envers Hedor ? Achille invulnérable à qui les 
Dieux ont fait une armure défenfîve très inutile ; 
Achille fécondé par Minerye , dont Platon fit de- 
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puis te Logos divin , le Verbe ; Achille qui ne 
tue Heftor qae parce que la fagcffe fille de Ju- 
piter , le Logos , a trompé ce héros par le plus 
in&me menfonge, & pac le plus abominable 
preftige. Achille enfin ayant tué fi aifémcnt pour 
tout exploit le pieux Hedor', ce Prince mourant 
prie fon vainqueur de rendre fon corps fanglant 
i fes parents, Achille lui répond, je voUA-ais 
te hacher par morceaux & te manger tout cru. 
Cela pourait jufUfier les prêucs Cretois , s'ils 
n'ëtaient pap faits pour fetvtr d'cxeiQpJe.- 

Achille ne s'«n tient pas là } il perce les talons 
d'Ht le ainlî 

par '. le dor- 

maii e Can- 

i^iba Grecs 

étiie 

. V dmîrer 

de r ;s hor- 

reurs abfurdes furent célébrées dans une langue 
harmoniËufe qui devint la lat^e umveiifelle. 

( 4 ) Ce/ Jurs Cydonîenr. 
■ La petite province de Cydon eft au nord de 
Tile de Crète. Elle défendic Itmgtems fa liberté , 
& fut enfin aflujdttie par les Q:étàis, qui te'fu^ 
F3 
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^ent enfuite à lein: tour par les Roxqains , pan 
les» Empereurs Grecs , par les Sarr^ins , par k^ 
Proifés , par les Vénitiens » par les Turcs. Maiç 
par qm les Turcs le feront-ils ? 

ÇO Le Temple de Gc¥tine. 

La ville de Gortine était la capitale de |a Grète^' 
où Vot\ avait élevé le fameux Temple de Jupites^ 

i 

C^) De feptms tnfept ans. 

Le but de cette tragédie eft de prouver qu'i|[ 
jTaut abolir une loi , qu^nd elle eft injufte. 

UÏBftoire andemie , c'eft-à-dire la F^lç, a dit 
depuis longtems que ce grand légîflateiu: Minos» 
propre fils de Jupiter , ^ taht loué par le divin 
Platoh avait inftitué des ûerificès; 4e fang humain^ 

Ce bon & (âge légiflateur immolait tous leif 
ans fept jeunes Athéniens : au moins Virgile Ip 
^it: •' ' ' ' ' 

Inforikus hjAkimÀHdrûgeoPàm fonder e pœ^ 
Çecropida jujjfl , miferutn JepteHa quot annis 
Corpora natorum. 

Ce qui «ft auJQiird'hui m(»ns rare qu^unte} 
facrifice , ^^ei): qu'il ly: a vingt Dpinions diffcrwi-. 
te de nps pf Q^nds Scàolia(tes fiir Iç nonibre 4es 
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vidimes & fur le temps où elles étaient facrifiées 
fu monftre prétendu, connu fous le nom de 
Minotaure , monftre qui était évideuptient le pe« 
tit-Êls du fage Minos. 

Quelqu'^t été le fon4ement de cette ^ fable , il 
eft trçs vraifembljlbje qu'on immolait des hom- 
ines en Crète, comme dans tant d^autres contrées. 
Sançhoniatpn , cité par Eulebe^ * prétend que 
cet aâe de reli^on fut ijiftitué de temps iipm^é- 
morial. Ce Sanchpif i^ton vivait longtemps avant 
l'époque , où Ton plape Moyfe , .&.huit cent ans 
^près Tbaut , Tun des légiflateurs (Je TEgypte ^ 
dont les Grecs firent depuis le premier,Mercure# 

Voioi les paroles de >Sanç^onia)ton tra^duitcs 
par Philon de.Biblos , rapportées, par ^Èyfebe* 

, „ Chez jles anciens , ,4ans les .g!;andes câtami- 

9 ^?s> h^ chefs , de. l'état jachetai^nt le, falut du 
9 .pieuf^e en immolant aux dieux ycngeurs les 

,, plus chef s 4e Icjurs , enfans. Bous ( on Chro- 

^ nos jfelon les. Grecs , ou Saturne que les Ehé* 

^, niciens appellent If raël, & qui fut.dtpuis 

yy placé dans le cieL) facrifia ainfi fo^ propre 

,^ fils dans un grand danger où fe trouvait la Ré- 

F 4 
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(^) Prépanidon EYangéli^oe. Livre prexnien 
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„ publique. Ce fils s'appellait Je&d ; il Pavait 
yy eu d'une fille nommée Annobret ; & ce nom 
^f de Jelid fignifie en Phénicien p-emier^né. ^ 

Telle eft la première offirande à l'Etre étemel 
dont la mémoire ibit reliée parmi les hommes $ 
& cette première offirande eft un parricide. 

n eft difficile de lavoir prédfément fî les 
Bracmanes avaient cette coutume avant les peu- 
ples *de Phénicie & de Syrie -, mais il eft malheu- 
reufement certain que dans Plnde , ces facrifices 
f(mt de la plus haute antiquité , & qu'ils n'y 
font pas encor abolis de nos jours , malgré les 
eâbrts des Mahométans. 

Les Anglais , les Hollandais , les Français ; 
qui ont déferté leur pays pour aller commercer 
& s'égorger dans ces beaux Climats , ont vu 
très fouvent de jeunes veuves riches & belleE 
fe précipiter par dévotion fur le bûcher de leur» 
maris , en repouflant leurs enfens qui leur ten- 
daient les bras , & qui les conjuraient de vivre 
pour eux. Ceft ce que la femme de l'Amiral 
Rouflel vit il n'y a pas longtcms fur les bords 

du Gange. Tantùm relligio potmt fuadere malo^ 
rumf 

Les Egyptiens ne manquaient pas. de jetter en 
eérémonie une fille dans le Nil , q\wid ils cki&u 
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gnaient que ce fleuve ne parvînt pas à la hauteur 
néceflaire. 

Cette horrible coutume dura jufqu'au règne 
^le Ptolomée Lagus^ elle eft probablement aufli an- 
cienne que leur religion & leurs temples. Nous 
ne citons pas ces coutumes de l'antiquité pour 
feire parade d'une fcience vaines mais c'eft en 
gémiiTant de voir que les fupçr^tions les plut 
barbares femblent un inftinâ de la nature ho. 
maine ; & qu'il faut un effort de raifon pour les 
abolir. • 

Lycaon & Tantale fervant aux dieux leurs 
en&ns en ragoût, étaient deux père% fuperfii* 
deux qui commirent un parricide par pieté. Il 
eft beau aux mythologiftes d'avoir imaginé que 
les dieux punirent ce crime , au lieu d'agréer cette 
offrande. 

S'il y a quelque feît avéré dans l'hiftoire an- 
cienne , c'eft la coutume de la petite nation con- 
nue depuis en Paleftine fous le nom de Juifs. 
Ce peuple , qui emprunta le langage , les rites 
& les ufages de fes voifins , non feulement im- 
molâmes ennemis aux différentes divinités qu'il 
adora , jufqif à la tranfmigration de Babilone ; 
4nais il immola fes enfims mêmes. Quand une 
nation avoue qu'elle a été très longtemps cou- 
pable de ces abominations , il n'y a pas moyen 
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de difputer contre elle ; il &ut la croire. 

Outre le facrifice de Jephté qui eft aflez con- 
clu » les Juifs avouent qu'ils )>nilaient leurs fils 
& leurs filles en Thonncur de leur Dieu Moloc 
dans la vallée de Tophet Moloc fignifie kh let- 
tre le Seigneur : adificavnunt cxcelfa in Têphet , 
qua eft in voile filiotum Hcnnon 5 ut ipcenderenê 
fiUosfuos & filiasfms igné. (*) ^ Ils ont bâti des 
0^ hauts lieux en Tophet, qui eft dans la vallée 
^ des enÊins ^'Hennon , pour y mettre en cen« 
^ dre leurs fils & leurs filles par le feu. 

Si les Juifs Jettaient {buvent leurs enfans dans 
le feu pq|ir plaire à la Divinité » ils nous ap^ 
(irennent auifi qu'ils les.&ifaient mourir queU 
quefois dans Peau, ills leur écrafaient la tète à 
coups de pierre au hord des rutfleaux s (a),, .Vous 
y^ immolez aux Dieux vos enfkns dansées tor« 
jp rens (bus des pierre^. 

> 
ill s'eft élevé une giîaiîde difputet entre les fa- 
vans fur le premierjifa^fiçe de trçnte-deux filles 
offert au Dieu rAéioMi > après la bataille gagnée 
par ia^Hofde juitvefur la Horde jnadianite dane 
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( « ) Jitittùe Chap. < VOI, f. >y 
( « ) IfiOe Quf. XVfU, 
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U petit défert de Madian Arabe fous le com. 
inandement d'Eléazar du temps de Moyfe. On ng 
fait pas pofitlvement en (jueUe 9nn4et 

- ♦ 
Le livre facré , intitulé (b) les Kontbres , noq» 
dit que les Juifs , ayant tué tdans le combat tom 
les mâles de la Horde madianite &. cinq > Rois dp 
^tte Horde, avec un .Prophète si & Mog^Je leur 
9yant ordonné après la bataille de 'tuer toutes I9 
femmes, toutes les veuves, & tous les enfans à la 
mammelle , on partagea énfuiterle tHitiniqui étai( 

tenç le fick à Gx ifmics de notte momioie td^U. 
jdurd'hui : plus , . (ix-cçnt foixante &t!qiiititiQnHlfe 
brebis, foixaiite:& douze flUlla.>boeuf$,tfomtilft 
& iin^ mille ânes , trente-deux miUe . fillets .^eijgstK 
le tout «tant, h refte des ^pmiHles:*, ?&iliti| 
vidnqueurs étant au nombre de douiBë>miUé>, 
dont il nV en eut pas un de 1^. « 

Or du butin partagé eqtrç tpusiles Jius&, il 
y eut :trente^deux filles pour l^psât.durSoîgneur^. 

Blufieurs commentateurs ont îugéqtic «etteiunrt 

du Seigneur fîit unholocaofte, luafaciificer^ 

ces trente-deux filles i pfuifqu'on :ile:pmt idifie 

qu'ont 
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qu'on les voua aux autels , attendu qu'il n'y eut 
jamais de religieufes chez les Juifs 5 & que s'il 
y avait eu des vierges confacrées en Ifraël', on 
n'aurait pas pris des Madianites pour le fervice 
de l'autel : car il eft clair que ' ces Madianites 
étaient impurs , puifqu'ils n'étaient pas Juifs. . Oh 
a donc conclu que ces trente-deux filles avaient 
été immolées. Ceft un point d'hiftoire que nous 
laiâbns aux dodles à difcuten 

• Ils ont prétendu auflî que le maflaere de tout 
ce qui était en vie dans Jérico fut un véritable 
iacrifice. Car ce fut un anathème , un vécu y 
une oBBrande ; & tout fe fit avec la phi^ grande 
folemnité. Après fept procédions auguftôs au- 
tour de la ville pendant fept jours /on fit fept 
fois le tour de la ville , les Lévites portant l'ar- 
,che d'alliance , & devant l'arche fept autres prè* 
tre^fonnant du cornet A la feptième proceffion 
de ce feptième jour , les murs de Jérico' tombe- 
. rent d'eux-mêmes. Les Juifs immolèrent - tout 
dans cette cité , vieillards , enfans , femmes 5 fil- 
les , animaux de toute efpèce , comme il eft dit, 
4ans rhiftoire tle Jofué. 

% Le maflacre du roi Agag fut incontefiablement 
un facrifice , puifqu'il ftit immdé par le pjjêtre Sa- 



^ 



NOTES, 9J 

muel qui le dépeça en morceaux avec un cou^ 
peret , malgré la promeffe & la foi du roi Saill 
qui l'avait reçu à rançon comme fon prifonnier 
de-guerre# 

Vous verrez dans Tcflai fur Thiftoirc de l'ef- 
pi:it & des mœurs des nations , les preuves que 
les Gaulois & les Teutons , ces Teutons dont 
Tacite fait femblant d'aimer tant les mœurs hon- 
nêtes , fefaient de ces exécrables facrifices aufH 
communément qu'ils couraient au pillage , & 
qu'ils s'enivraient de mauvaife bierre. 

La déteftable fuperitition de facrifier des vic- 
times humaines fcmble être fi naturelle aux peu- 
ples fauvages , qu'au rapport de Procope un cer- 
tain Théodebert , petit-fils de Clovis , & Roi 
du pays Me(fin , immola des hommes pour avoir 
\m heureux fucccs dans une courfe qu'il fit en 
Lombardie pour la piller. Il ne manquait que des 
Bardes Tudefques pour chanter de tels exploits. 

Ces facrifices du Roi Meflîn étaient probable- 
ment un refte de l'ancienne fuperitition des 
Francs fes ancêtres. Nous ne favons que trop 
a quel point cette exécrable coutume avait pré- 
valu chez les anciens JVelches que nous appel- 
ions Gcuilois ; c'était - là cette (implicite , cette 

jboiine foi > cette naïveté GaulQJjTe que nous avons 
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tant vantée. Cétatt le bon temps, quand àts Drïiti 
Jkf 9 ayant pour Tentples des forets , brûlaîentî 
tes enfens de kurs concitoyens dans des ftatae^ 
d'ofier plus hideufes que ces Druides mêmes. 

Les Sauvages des bords du Rhin avaient 
àufli des eipèce^ de Drtadejfes , des Sorcières fk^ 
crées , dont la dévotion confiftait à égorger fo- 
lemnellement des petits garçons & des j^tites fiLc 
les dans de grands baflîns de pierre » dont quel-e 
ques uns {ubfiftent encore , & que le Profefleur 
Schœfiin a deifinés dans fon Ahatia Uluftratûl. 
Ce font là les monum^ens de cette partie du mon-c 
de : ce font là nds antiquités. Les Phidias , les 
Praxiteles , les Scqpas i les Mirons en ont laiBTé de 
difierentes. 

. Jules Céfar ayatit conquis tous ces pays fskvk 
vages voulut les civilifer^ Q défendit aux Dnudes 
^ aâes de dévotion fous peine d'être brûlés eux* 
mêmes , & fit abattre les forets où ces homicî^ 
des religieux avadmt été commis. Mais ces prê- 
tres perfiftèrent dans leurs rites. Ds immolèrent 
en iècret des enfàns, difant qu'il vaut mieu^c 
çbéïr à Dieu qu'aux homiMs v que Céfaïf n'était 
grand Pontife qu'à Rome ; que la religion DrtIiU 
dique était la feule véritable» & q\;i'il n^ avait 
f oint d^ Adut &n^ brûler de^ petites filles dant 
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de Tozier , ou fans les égorger dans des grandes 



cuves. 



Nos fauvs^es ancêtres , ayant laifle dans nos 
climats la mémoire de ces coutumes , Tinquifition 
n'eut par de peine à les renouveller. Les bûchers 
qu'elle alluma furent de véritables facrificcs. Les 
cérémonies les plus auguftes de la religion , pro- 
ceflions , autels >, bé;iédidtions , encens , prières , 
hymnes chantées à grands chœurs , tout y fut 
employé, & ces hymnes étaient les propres canti-' 
ques de ces mêmes infortunés que nous appelions 
nos pères & nos maîtres. 

Ce facrifice n'avait nul rapport à la jurifpru-i 
dence humaine. Car aflurément ce n'était pas ua 
crime contre la focieté de manger, dans fa mai* 
fon, les portes bien fermées, d'un agneau cuit 
avec des laitues amères, le 14 de la lune de mars* 
Il eft clair qu'en cela on ne fait de mal à perfon- 
s^ Mais on péchait contre Dieu, qui avait aboli 
cette ancienne cérémonie par l'organe dç fes ^o^•» 
veaux miniftres. 

On voulait donc vengeç Dieu , en brûlant cçj 
Juifs çntçe un autel & une chaire de vérité drefr 
fés exprès dans la place publique, L'Ëfpagne bé-r 
Dira dans les Gècles à venir celui qui a émquflf 
1^ couteau facré & facrilègc de l'inquiQUpn, Un 

i 
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téms viendra enfin où TEfpagne aura peine à 
croire que Tinquifition ait exifté. 

t^lulîeurs moraliftes o\n regardé la mort de 
Jean Hus & de Jérôme de Prague comme le plus 
pompeux facrifice qu'on ait jamais fait fur la 
terre. Les deux vidlimes furent Conduites au 
bûcher folemnel par un Eledeur Palatin , & par 
un Eledeur de Brandebourg: quatre- vingt Prin- 
ces ou Seigneurs de TEmpire y affiftèrent. L'Em- 
pereur Sigifmond brillait au milieu d'eux, com- 
me le Soleil au milieu des ajires , félon Pexprcflion 
d'un fa vaut Prélat Allemand. Des Cardinaux , 
vêtus de longues robes traînantes; teintes en 
pourpre , rebraifces d'hermine , couverts d'un im- 
menfe chapeau auffi de pourpre auquel pendaient 
quinze houpes d'or , fiégeaient fur la même ligne 
que l'Empereur , au deflus de tous les Princes. 
Une foule d^Evèques & d'Abbés étaient au deflbus, 
ayant fur leurs tètes de hautes mitres étincel^|^ 
tes de pierres précieufes. Quatre - cent Dodeurs 
fur im banc plus bas tenaient des livres à la main : 
vis-à-vis on voyait ving-fept Ambafladeurs de 
toutes les Couronnes de l'Europe , avec tout 
leur^ cortège. Seize mille Gentilshommes rem- 
pliraient les gradins hors de rang , deftinés pour 
les curieux, 

Dan(0 
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Dans Tarène de ce vafte cirque étaient placés 
cinq-cent joueurs dHnftrumens qui fe faifaient en- 
tendre dternativement aveclapfalmodie. Dix-huit 
mille prêtres de tous les pays de l'Europe écou- 
taient cette harmonie ; & fept-cent dix-huit courti- 
fannes magnifiquement parées , entre-mèlées avec 
eux y ( quelques auteurs difent dix - huit cent , ) 
compofaiènr le plus beau fpeélacle que Tefprit hu- 
main ait jamais imaginé. 

Ce fut dans cette augufte aflembléç qu'on brû- 
la Jean & Jérôme en l'honneur dij même Jéfus- 
Chrift qui ramenait la brebis égarée fur fes 
épaules. Et les flammes en s'élevant , dit un au- 
teur du temps , allèrent réjouir le ciel empirée. 

Il faut avouer, après un tel fpeélacle, que 
lorfque le Picard Jean Chauvin offrit le facrifice 
de l'Efpagnol Michel Servet , dans une pile de 
fagots verds , c^était donner les marionettes après 



Tous ceux qui ont immolé ainfi d'autres hom- 
mes, pour avoir eu des opinions contraires 
aux leurs, n'ont pu certainement les facrifier 
qu'à Dieu. Qye Polii^uâe & Néarque , animés 
d'un zèle indifcret, aillent troubler une fètc 
qu'on célèbre pour la profpérité de l'Empereur ; 
qu'ils brifent les autels , les ftatues , dont les 
àéhm éc^afènt les femmes & les enfkns^ ils 
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ne font coupables qu'envers les hommes qu'ils 
ont pu fuet ; & quancf on les condamne à mort , 
ce n'eft qu'un ade de juftice humaine. Mais 
quand il ne s'agit que de punir des dogmes er- 
ronés , des propositions rnal Tonnantes , c^ft un 
véritable facrifice à la **Divinité. 

On pourait encor regarder comme un facrifice 
notre St. Barthelemi ( dont nous célébi^ns Tan- 
niverfaire dans cette année centenaire 1772), 
s'il y avait eu plus d'ordre & plus de dignité 
dans l'exécution. 

Ne fut - ce pas un vrai, facrifice que la mort 
d'Anne Dubourg Prêtre & Confeiller au Parle- 
ment , également refpedé dans ces deux miniftè- 
res ? N'a-t-on pas vu d'autres barbaries plus atro- 
ces, qui foulèveront longtems les efprits atten- 
' tifs & les coburs fenfibles dans l'Europe entière ? 
N'a-t-on pas vu dévouer à une mort aifreufe & 
^ la torture plus cruelle que la mort deux enfans 
qui ne méritaient qu'une corredion paternelle ? 
Si ceux qui ont commis cette atrocité ont 
des enfans, s^ils ont eu le loidr de réfléchir 
fur cette horreur, fi les reproches qui ont 
frappé leurs oreilles de toutes parts ont pu 
amolir leurs cœurs, peut-être verferont-ils 
quelques larmes en lifant cet écrit ? Mais 
auiË n'eft -il pas jufte que les auteurs de cet 
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horrible affa^nat .pijbliç Ç^g^ à .jamais ta . .exé- 
cratiott aU:geiirei^iwnaiH. , ; ... : ... .. . , 
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(7)4... .'iU'atàpia point' kfang d'Iphigénie. 

:'PlufiçuYs anciens auteurs aiTutçnt qu'Iphigénie 
fut en effet facfifièc : d'autres imaginèrent la fa- 
ble de^'Dipe i&;de'la bic^^^^^ il'cft encof 'plil 
vrai'femblable que dans' ces temps barbares un 
père ait facrifié fa fille,' ^u'ïl ne l'eft qu'une 
Déetk, nothfiïëé-matte-, '^éhleVé cette viéli- 
**e,-&^riri/^'uiie"^ biche à Ta' place; "mais cette 
febléprévyiàlVèlfe^'eùt cours dans Colite VACtè 
comme dans la Grèce ,' & Teirviè de modèle I 






Los CralDis'rdiJâient MJqosi^st^ Dieu ,.c6ftti 
m? les.ï&ébMiB 'dilàicriÇyfctodhttsi & .Reresle 
fils 4e ÎM«i> , .aotqmelles; Aa%"«^^i^<J»^aiettt dé 
Caftor & de Pollux , les Romains de Komulâi^^ 
comme enfii^^les 'ï:grtar«s 1]^ ^t^eÇe^gisl^n , 
comme toute . la Jàble,l'^jiiîifl|^.;de tant de hé- 
m.Sç.i^ l^giflateu^s, oju 4e|gens .qui onjJ^^ pafla 
pour tels. 
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ter le maître des I^enx & le père^tle Miiios était 
né véritablement en Crète , & ii ce Jupiter avait 
été enterré à Gortis , ou Gortine , ou Cortine. 

Ct& dommage que Jupiter foit un. npm latin, 
I^s dodlcs ont prétendu encor que ce nom la- 
tin venait de Jovis , dont* on avait fait Jovis 
pater , Jov piter , Jupiter , & que ce Jov venait 
de Jeova , ou Hiao , ancien ^om de Dieu en 
Sytie , en Egypte , en Phiénicie. 

Ceux qu'on appelle Théologiens » dit Ciceron » 
comptent trois Jupiter , deux d'Arche & un 
de Çrete, ( * ) Princifio ^wn trn nmurmt ii 
quitheologi appelkntur. , 

Il efl: à remarquer que tous le$ peuples^^ui 
ont admis ce Jupiter, ce Jov, Pont tous armé 
du tonnerre. Ce fut l'attribut réfervé au Souve- 
rain des Dieux en Afie, eiiGrèefe, i Rome; 
Wkïi pas en Egypte , parce. qiiîiLiiy tonne prêt 
qipte jamais. La ihédlogie doht paiie Ciceron ne' 

fut pas : établie ;par iei philofophes* c C^lùi qui a 

d* . • '«'*■♦(.» 

It ■ . . . .i ^ r.j. 'i * -'-' ' • * 

». 

' i Prirmis in orbe Deos ftcit fifncr drdicn cobIo 

fulmina cHm^citâértHt. ' ' '-^ 

n*a pas eu tort. D y a bierf plus de gén^ quf 
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cmgttent qu'il n'y en a qui laifonnent & qui 
aiment. S'ils avaient raifonné , ils auraient conçu 
que Di^ l'auteur de la nature envaye la rofée 
comme le tonnerre & la ^èle ; qu'il a fait des 
lois fuivant.lefquelles le temps efl; ferein dans 
un canton tandis qu'il eft orageux dans un au- 
tre $ & que ce n'eft point du tout par mauvaife 
humeur , qu'il fait tomber la f9u4re à Babilone 
tandis qu'il ne h}nnce jamais fur Memphi$. La 
réfign^tion aux ordres éternels &j, immuables de. 
la Providence univerfelle eft une vertu 3 mais 
ridée qu'un homme frappe du tonnerre eft puni 
par les Dieux, n'eft qu'une p^fîUanimité ridicule. 

{ 9 ) JPin' des amours affréac étàmta la nature. 

NonfeUlement Platon & Ariftote atteftent que. 
Minos ce Lieutenant de police des enfers auto* 
rifa l'amour de^ garq)sms \ mais les avantures de 
fes deux filles ne {uppo£bnt pas qu'elles euûent 
reçu une excellente éducation. N'admirez-vous 
pas \eè Scoliaftes qui pour faùver l'honneur de 
Pafîphaé , imaginèrent qu'elle avait été amou- 
reufe d'un gentilhomme Cretois nommé Tauros , 
que Minos fit mettre i la Baftille de Crète fous 
la garde de Dédale ? 

Mais tfadmirez-vous pas d'avantage les Grecs 
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q\^ imaginèrerit la feblede la Taéhe d'âir^a ôti 
d^, boiî,,: dans laquelle Pafiphaé s^jiite fi bieiî 
qvie.le^vrai taureau dotft^ ^ élàit' foUe 7 fut 

Gè n'était 'pasr aflc2 de mouler cette vache ; 
ir fallait qu'elle fut cil chaleur', cèqtli était dit 
ficile. Quelques - côàimentàteurs ' dé cette fable^ 
abominable, ohtofé dire que la' Rdne fit en- 
tiret d'abord une geniHe amoureufe dans le creux 
de cette ftatue v& fe mît enfuite à fa place. L'a- 
mour eft ingénieux î mais voilà Un bien exécra- 
ble emploi du génie.' Iteft vrai qtf a la Konte,' 
non pas de l'Humanité ^ mais d'une vile éfpèce 
d'hommes brute & dépravée, ces horreurs ont 
été trop communes , térnoin le, ùi,mçi^ n9v(inus 
& qui te , de Virgile , .témoin le bouc qui eut 
les faveurs d'uqe belle Egyptienne de Mendès y 
lorfqu'Hérodote était en Egypte ; témoin les loia^ 
juives portée? contre les hommes & les femmes 
qui s'accouplent avec les animaux, & qui or- . 
donnent qu'on brûle l'homme & 1^ bète : té-, 
moin la notoriété publique de ce qui fç pafle 
cncor en Calabre. Témpin l'avis nouvellement 
imprimé . d'un bon Prêtre Luthérien de Livonie , 
qui exhorte les jeunes garcjons de. Livonie .& 
d'Eftonie à ne plus tant fréquenter Içs gëniffes , 
les âuefles , les brebis & les chèvres. 
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La grande difficulté eft de favqir au jufte fi 
CCS conjondions aflfreufes ont jamais pu produi- 
re quelques monftres. Le grand nombre des 
amateurs du .merveilleux, qui. prétendent avoir 
vu:dJs:imts de ces accouplements , & furtout 
des finges avec les: filles , n'eft pas une raifon in- 
vincible pour qu'on lés admette 5 ce n'eft pas non 
plus.ime ràifon : abfbhie de lei icjettjer. Nous 
ne connaiâbns pas affez tout ce que peut la na- 
ture. Saint Jérôme rapporte des hiftoires de Cen- 
taures & de Satjrres dans fon livre des Pères du 
défera Saint /luguftln dans fon:trente-tr6ifième 
fermori à fes firèfes du defert , a vu des hommes 
fans tète qui avàienlt .deux gros yeux fur leur 
poitrine , & d'auti^es qt^i n'avaient qu'un œil au 
milieu du front 3 itiais il fendrait avoir une bon^ 
ne atteftation pour t©ute l'hiftoire de Minos , de 
P^fiphaé 5 de Th^ée , d'Ariane , de Dédale & 
d'Icare. On appelkit autrefois efprits forts , ceux 
qui avaient quelque^ doutes fur cette tradition. 

On prétend qu'Euripide compofa une Tragé- 
die'de Pafiphaë. Elle eft du moins comptée par- 
mi celles qui lui font attribuées, & qui font 
î)erdués. Le fûjet était un peu fcabreuxj mais 
quand on a lu Poliphème on peut croire que 
Pafiphaë fut mife fur !c théâtre. 

G4 
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( I o) Tout noble dans notre lie a le droit rrfpeSij ^ê. 

Ceft le liherum veto des Pobnais ,• droit cher 
& fetal , qui a çaafé t)eaucoiipi phis de malheurs 
qu'il n'en a prévenuî C'était lexlroit drs tribuns 
de Rome 5 c'était le bouclier du peuple entre les 
mains de fes Magiftrats. Mais quand cette arme eft 
entré les mains de quiconque entre dans une af- 
femblée , elle peut devenir une arme offenfive trop 
dangereufe , & faire périr toute une République. 
Comment a-t-on pu convenir qu'il fufïirait d'un 
yvrogne pour arrêter les délibérations de cinq 
ou fîx mille fages ? Suppofé qu'un pareil nom- 
bre de fages puifle exifter. Le feu Roi de Polo- 
gne Staniflas Leskfinky dans fon loifir en Lorrai- 
ne écrivit fouvent contre ce libérum veto & con- 
tre cette anarchie dont il prévit les fuites. Voici 
les paroles mémorables qu'on trouve dans fon 
livre intitulé la vpixrdu Citoyen imprimé en 1749* 
a, Notre tour viendra fans doute, où nous ferons 
55 la proye de quelque femeux conquérant Peut- 
33 être même les Puiflances voifines s*accordetont- 
3^ elles à partager nos Etats: ^*(page 19.) la prédic- 
tion vient de s'accomplir. Le démembrement de 
la Pologne eft le châtiment de l'anarchie afireufe 
dans laquelle un Roi fage , humain , éclairé , pa- 
cifique , a été aflafEné dans fa Capitale , & n'a 
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«chappé à la mort que par un prodige. Il lui 
refte un Royaume plus grand que la France , 
& •qui pourra devenir un jour floriflant fi on 
peut y détruire Fanarchie , comme elle vient d'ê- 
tre détruite dans la Suède , & fi la liberté peut 
y fubfifter avec la Royauté. 

4 • 

( II ) JN?ç/î qtùun lieu de carnage. 

C'était à l'entrée du Temple qu'on tuait les 
vidtimes. Le fanâuaire était réfervé pour les ora*-; 
des 5 les confultations & les autres fimagréesj 
Les bœufs , les moutons , les chèvres étaient iin-* 
mdlés dans le Fimptère. 

Ces Temptes des anciens , excepté ceux de 
Venus & de Flore , n'étaient au fond que des 
boucheries en colonnades. Les aromates qu^on: 
y brûlait étaient abfolument néceflaires pour dif-^ 
fiper un peu la puanteur de ce carnage continuels. 
Mais quelque peine qu'on prit pour jetter au 
loin les reftes des cadavres , les boyaux , la fiente 
4e tant d'animaxix , pour laver le pavé couvert 
de &ng, de fiel, d'urine & de fanges il était 
bien difficile d'y parvenir. 

L'hiftorien Flavian Jofeph dit qu'on immola 
deux cent cinquante nulle viâimes en deux heu-* 
res de tems à la Pâque qui précéda la prifè de 
Jérufalem. On fait combien ce Jofeph était exa^ 
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gérateur ; quelles ridicules hiperboles il employa , 
pour fairç valoir fa miférable nadoiis quelle 
profu^on de prodiges impertinents il étalai avec 
quçl mépris cesmenConges furent reçus par les. 
Romains } comme il fut relancé par Âppion , &. 
comme il répondit par de nouvelles hiperboles 
à celles qu'on lui reprochait. On a remarque 
qu'il aurait fallu plus de cinquante mille Prêtres 
bouchers pour . examiner , pour tuer en cérémo- 
nie 9 pour dépecer , pour partager tant d'ani? 
maux. Cette exagération eft inconcevable s mais, 
enfin il eft certain que; les viâimes étaient nom- 
breufes dans cette boucherie ccvnme dans toutes 
les autres. L'ulage.dereferver les nfeilleurs mor- 
ceaux pour les Prêtres était établi par toute la 
terte connue , excepté dans les Indes & dans les 
pays au de-là du Gange. Ceft c^ qui a&itdire 
à un célèbre poète Anglais. 

The priefls eat rojl-heef^ and the people fiare. 
Les prêtres font à table, & le fot peuple admire, 

'On ne voyait dans les temples que des é- 
taux , des broches , des grils , des couteaux de 
cuifine, des écumoires, de longues fourchettes 
de &r, des cueillers ou des cueillieres à pot) 
de grandes jarres .pour mejttpe la graifle, & 
tout ce qui peut infpîrer le dégoût & Thorreur; 
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m^n :tx^ (x>ntribuaib plus à perpééuer cette chi^ 
xe%é 1^ çmç attrocita de inœurs , qirir poit» wifik 
^$ hommes à Xacrifier. d'autres hotikme^^A 'jirfl 
qu'à leurs propres enfans. Mais les facrifices de 
rinquifîtion doat nous avons. tant pa^lé vont ité 
cent Ibis plus abbminaMes. Nous atpns fubfti^ 
tué les bourreaujt aux bouchers. '- 

Au ïefte, de toutes les greffes maffes âppel- 
lëes amples en Egypte & à Babilone , & du fa;- 
meux temple d'Ephèfe regardé comme là mer- 
veille des temples , aucun ne peut être comparé 
en rien à St. Pierre de Rome, pas même à St. 
Paul de Londres , pas même à Ste. Geneviève 
de - Paris que bâtit aujourd'hui Mr. Souflot , & 
auquel il deftine un dôme plus Iv^e qitfr celui 
de St. Pierre , & d'un artifice adnlirable. ' Si ' letf 
anciennes nations revenaient au monde , eîle^ 
préféreraient fans doute les belles mufiques 
de nos Eglifes à des boucheries ,& 'leV Ser- 
mons de Tillotfon àde JVÏaffillonades ai»giircs. 

N 

(12) Le monde avec lenteur marche vers lafagejfe. 

A ne )uger que paï lès âpparénceis , &. ïhu 
vant les faibles conjedures humaines , par quel- 
le ;mplçitude épouwntable 4q fiècjes & dSXéf^o^ 
lutions :n'a-t-il pas fallu paflêr avant que-wus 
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jeuffions un langage tolérabie, une ftourrittEro 
fàdle 9 des vêtements & des logehient^ cômmôi 
des ! nous fommes d'hier & rAmériqué eft de 
fit matin. 

Nôtre Occident n'a aucun monument anti- 
qiie. Et que font ceux de h Syrie, de PEgyp. 
te , des Indes , de la Chine. Toutes ces ruin^ 
fe font élevées fur d'autres ruines. D eft très 
^ïnraifemblable que Pile Atlantide (dont les îlesi 
Canaries font des reftcs), étant engloutie ,dan§ 
rOcéan, fit refluer les eaux vers la Grèce, & 
que vingt déluges locaux détruiiîrent tout vingt 
fois avant que nous exiftaflîons. Nous fwnmeft 
des fourmis qu'on écrafe fans ceffe & . qui fe re* 
nouveUent Et pour que ces fbmrais rebâtiflent 
leur habitat^ , & pour qu'elles inventent quel- 
que chofe qui reflemble à une police & à u^e 
morale , que de fiècles de barbarie ! quelle pro- 
vince n'a pas fes fauvagcs! 

Tout philofophe peut dire 

In qua fcrihebat barbara terra fuit. 

Cii) Nous ff avons point d\naels ok k faible 
f implore. 

Plufîeurs peuples forent longtemps fans Tem. 
pki & fefis autels • & furtout les peuples Ko^ 



modes. LeB peàxes îloxàcî errantes qui ti*aiFâieiit 
point encor de villç forte» portaient de village 
en village leurs Dieiix dans des coffres fur de» 
eharettes traînées par des bœufs 5 ou par dei 
ftnes 3 ou fur le dot des chameainb ,i 00 fur let 
épaules des hommes. : Qudquefois leur ^ autel 
était, uàe pierre » un arbre , une piqué. 
. LcsJdui&éens , les pci^lcs de l'Arabie^Pétarée ; 
}'cs Arabes du defertfdè .Syrie, quelipies Sabeetié 
p^rtaieitf dans des cafleâes les repré{ent£|tioas 
groflxèresL d'Une étoile, ' * ^ 

;^ Les Jwfs , très longtemps avant de s^empàrer 
de Jérufaleii) ^ étirent le malheur jde porter fur 
^ii,e chare^ l'idole du Dieu Mohc^ & d'autres, 
idoles, :d^s; le defert: pormis ((^bemacukintJUb^: 
Iqc , vâjfri , (§) M imaginem iJoIorum veftrorum 
Ji4ffs ,Pn vejlri i tjp^fècifth vobis. . ;. 

J\ eft 4it jdans l'hiftoire des Jttgei qu^un Ja^\ 
na^ham ,. è\s dt ÇerfiMn^ fils dkié . de Mc^fe , But ■ 
le Prêtre d'une idole portative , que la,Tiibu de. 
Pw ( h} ?yait dérobée à la Tribft d^Ephraïm. 

-Les petits peuples . n'avaient. dcH^e ,qué :des 
PifSa? ,4fi cainitgnei ( s'il eft permisse fqfa^. 
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tirldenbf imiot ),:taïwiis:quc"les grandes/ nations 
t?Qtaii3nt'HîgaflLées , dçpmsl pluiieuts fièfdes , .pscf 
dci tcu^les^ttagmÊquei Hérodote tit Tancien 
4eib{4^|dt}:TyrV qui éinit:;^àti douze cent ans 
9¥&nb:^clliic de rSrioihoa/' Les téoapks:À'Egypîe 
jtsiicsLt jbfbiicoup ; plt^^ anetBDsc * Pkbn- ^ qui 
voyagea loqgtpms «dans bs ps^s , par^ .de leurs 
l^aâtfà'i^aiâieàtdi^ mille ans dfahtiquké. 
Aittfî i^e mçiis 1-ayons: déjà remarqiié alllear«^ 
fins »pimv6ir trouver.dc'ndfons daiis les livres 
profanes, ni pour le nier, ni pourle oroïTe. . 
r .Vcécrles propres paroles de flaton kutfëêdnd 
!lîvte.des lotL ^ Si on vèuiy 'ftîre attention. dé* 
,i,tiîativer£eir Egypte des 'du virages ^-pëiAtSiië 
„î&. dé^iolptufe , ftîtl ^^dçpute^ dk millef ans qui 
5i ne:f<âint pas moins b^wx^ qfuè ceux d'aujouri 
„ d'hui , & qui&rem çxtfçotë» préciféniiëÀt tm^l 
,5':vanti le^ mènies T^glssi^ q^ij^id^^^^is dik tiïiile 
^àna\i ^e nSéft^pas uhef fel^im^ ie parler V-e^éft* 
,f aattsf:lalvârité:la phis exaldte. ' - " - - --'*^'' 

Cé|ttfl5igi dePlatén ^ui Vïé'iurpri* pe]rô)h'h'e^ 
«.'Giéttf^, ft^Jloit iièîn'tf*nô%iÊ^fétdmièiriiu}ôyr. 
d%&p: ©îh 'ftSf -que l'Egypte .^a/aftë^^o*feirilétît^ 
de fculpture & de peintu re qui durent de£uis^glus 
de quatre mule ans au moins. Et dans un cliraati 
fî fec & G, égal ce qui a fubfîflî^ ijUàrànte' lié- 
clés en peut fubiifter cent hlifiï^iemcnt |mrlârit. 
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Les chrétiens qui dans les premier^ temps 
étaient des hommes fimples retirés de la foule , 
ennemis des richefles & du tumulte î des efpè- 
ce de Thérapeutes , d'Efleniens, de Caraïtçs, 
deBracmanes, (fî on peut comparer le faint au 
profane)les chrétiens , (lis- je, n*eurentni Tem- 
ples a ni autels pendant plus de cent quatre- viqgt 
^s. Ks avaient en horreur l>av luftrale , l'en- 
cens 9 les cierges , les proceflîons , les habits 
pontificaux. Ils n'adoptèrent ces rîtes des nations 
ne les épurèrent & ne les fandifièrqnt qu'avec 
le. temps* Nous fommes partout y exeepfi dms les 
Temples y dit Tertulien, Athénagore , Origènc , 
Tatien , Théophile , déclarent qu'il ne t^^ut point 
de. Temples aux chrétiens. Mais celui de tous 
qui' en rend raifon avçc le plus d'énergie pft 
Minufius Félix , écrivain du troifième iîècle de 
notre ère vulgaire. 

j» JPutf^is mtem nos occtikare quod colimiu » y^ 
s, debikra & aras non habemus ? Qttod euim fi- 
5 5 mulacrtmi Beo fingam y ami fi reSlè exifiimesfit 
3f Dei homo ipfe fimulacriim ? Templum qnod 
„ extruûfnt , cùm totus hic miiudns ejus opère fa^ 
„ bricatus ettm capere non pojfit , ^ chm homo 
^y lafuis manemn , intra tinnm dndiculam vim tan^ 
^ tn ma^fiatis includam ? Nomiç meliks in nojlra 
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„ dedicandus efi mentes in nofiro imo conficrandus 
„ eft peSore? 

,) Penfez-vous que nous cachions Tobjet de 
,, notre culte pour n'avoir ni Autel ni Temple ? 
9i Quelle image pourions-nous faire de Dieu , 
M puifqu'atix yeux de la raifon l'homme eft K- 
*n mage de Dieu même ? Quel Temple lui élève- 
„ rai. je lorfque le monde qu'il a conftruît ne 
5, peut le contenir ? Ck>mment enfermerai-je la 
„ majefté de Dieu dans une maifon quand 'fy 
» fuis trop au large , moi qui ne fuis qu'un 
yf homme ! Ne vaut-il pas mieux lui dédier un 
yy Temple dans notre efprit , & le confacrer 
9» ifans le fond de notre cœur ? " 

Cda prouve que nonfculement nous n'avions 
alors aucun Temple , mais que nous n'en vou- 
lions point ; & qu'en cachant aux Gentils nos 
cérémonies & nos prières , nous n^avîons aucun 
ébjet de nos adorations à dérober à leurs yeux. 

Les chrétiens n'eurent donc des Temples que 
vers le commencement du régne de Dioclétien , 
ce héros guerrier & philofophe qui les protégea 
dix-huit années entières; mais féduit enfin & 
devenu perfécuteur. Il eft probable qu'ils auraient 
pu obtenir longteois auparavant du Sénat & des 
Empereurs , la permifTion d'ériger des Temples , 
comme les Juifs avaient celle de bâtir des Syna- 
gogues 
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gogues à Rome. Mais il efl: encor plus probàbl» 
que les Juifs qui payaient très chèrement ce 
droit , empêchèrent les chrétiens d'en jouir. Ils 
les regardaient comme des Diflidents, comme 
des frères dénaturés , comme des branches pou- 
ries de l'ancien tronc. Ils les perfécutaient , les 
calomniaient avec une fureur implacable. 

Aujourd'hui plufieurs focictés- chrétiennes 

^ n'ont point de temples i tels font les primitifs 

^ nommés Quakres, les Anabatiftes, les Dun- 

^ kards, les Pietiftes, les Mo raves & d'autres. 

SLes primitif même de Penfilvame nV ont point 

ftrigé de ces temples fuperbes qui ont fait dire 

h, Juvenal 
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Dicite pontifices in fanSa qnid facit aurum ? 

& qui ont fait dire à Boileau avec plus de har- 
diefle & de févérité. 

Le Prélat par la brigue aux honneurs parveni^ 
Ne fçut plus qu'abufer d'un ample revenu; 
Et pour toute, venu fit au dos d'un carofle 
A côté d'une mitre armorier fa croffe. 

Mais Boileau en parlant aiilû ne penfait.qu'à 
quelques prélats de fon tems > ambitieux ou ava^ 
ses > où perféeuteurs. H oubliait tant d'Evèques 

H 
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généreux 9 àovac , modeftes , indu%ents , qui ont 
été les exemples de la terre. 

Nous ne prétendons pas inférer delà que TE- 
gypte, la Caldée, la Pèrfe, les Indes ayent 
cultivé les arts depuis les milliers de fiècles que 
tous ces pçuples s'attribuent Nous nous en rap* 
portons* à nos Livres facrés, furlefquels il ne 
Àous eft pas permis de former le moindre doute. 

(14) tin fùprême fouvoik 

On n'fentçnd pas ici jar fuprèine pouvoii; 
cette autorité arbitraire, cette tirannie qiiie le 
jeune Guftave troifième, fi digne de ce grand 
nom de Guftave , vient d'abjurer, & de profcrire 
folemnellcment en rétabliflant la concorde, & 
en fefant régner les k>ix avec lui. On entend 
par fuprème pouvoir, cette, autorité raifbnnable 
fondée fur les loix mêmes & tempérée par elles , 
cette autorité jufte & modérée qui ne peut fa- 
crifier 1^ liberté & la vie d'un citoyen à la mé- 
chanceté d'un flatteur , qui fe foumet elle-même 
à la juftice , qui lie inféparablement l'intérêt de 
rétat à cehii du trôner qui fait d'utie royaufne 
une grande finmUe gouvernée par un père. Cekn 
qui donnerak une a;iitre idée de la imoiDirc)»* 
ferait coupable envers le genre-humain. 

FIN DES NO TES. 
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DETACHEES 

Corrigées & augmentées. 



H z 



/ 



AVis^^ DE L'iEDirrjruiv. 

Nous avons cyU four fairt un petit Volume 
devoir donner TEpitre à Boiicaù , TEpitrc à Ho- 
race ê^ quelques ^autres Pièces utiles y corrigées 
& aHgmiri$é$s. : .J. r . 
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«^ JO O '*«I JLn ^fir ,x^ \J i 

OU 
MON TESTAMENT. 

5l^ OiLEAU , corred auteur i3e quelques bons 

écrits, 
Zoïlc de Quinault, & flateur de Louis; 
Mais oracle du goût dans cet art difficile, 
Où s'égayait Horace, où travaillait Virgile; 
Dans la cour du Palais je naquis ton voifin , 
De ton fîècle brillant mes yeux virent la fin ; 
Siècle de grands talents, bien plus que de lumière, 
Dont Corneille, en bronchant, fijut ouvrir U 

carrière. 
Je vis le jardinier de ta maifon d'Autcuil , 
Qui chez toi, pour rimer, planta le chévrefeuîl : (r) 
Chez ton neveu Dongois (î) je paflaî mon enfance , 
H 3 
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Bon bourgeois, qui fe crut un homme dlmpor« 
tance. 

r 

Je veux décrire un mot fur tes fots ennemis , 
A l'hôtel Rambouillet contre toi réunis (3)5 
Qui voulaient pour loyer de tes rimes fincèreSt 
Couronné de lauriers t'envoyer aux galères. 
Ces petits beaux ^prits craignaient la vérité , 
Et du fel de tes vers la piquante âcreté. 
Louis avait du gpût, Louis aimait la gloire» 
U vpulut que ta Mufe aflurât fa mémoire : 
Et fatirique heureux par ton Prince avoué , 
Tu pus cenfurer tout , pourvu qu'il fût loué. 

Bientôt les courtifans , cesfinges de leur maitre^ 
Sçurent tes vers par cœur, & crurent s'y connaître: 
On admira dans toi jufqu'au ftyle un peu dur 
Dont tu défiguras le vainqueur de Namur ; 
Et fur l'amour de Dieu ta trifte pfalmodie. 
Du haineux Janfénifte en fon temps applaudie 5 
Et l'équivoque même enfant plus ténébreux , 
D'un père fans vigueur avorcon malheureux. 
Des Mufes dans ce tems au pied du trône aflîfes 
On aimait les talents , on paflait les fottifes. 
Un maudit Ecoifais , chaffé de fon pays , 
Vint changer tout en France & gâta nos efprits. 
L'efpoir trompeur & vain, l'avarice au teint blême. 
Sous l'Abbé Terraifon (4) calculant fon fiftême , 
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Répandaient a grands flots leurs papiers impof- 

teurs , 
Vmdaieat nos coffires fbtts & corrompaient nos 

mœurs. 
Plus de goût» plus d'efprit : la fombre Arithméti* 

^uc 
SmccéàsL dans Paris a ton art poétique. 
Le Duc& le Prélat, le Guerrier, le Dodeur, 
Lifaieut poi»r tous écrits des billets au porteur. 
Or pai& du Permeâe au riva^ du Gange. 
Et le faicré ràlloa fiit la place du change. 

Le Ciel nous envoya dans ces tems corrompus 
Le {âge & doux paflieur des brebis de Fréjus , 
Économe &nte , renfermé dans lui . même , 
Et qui n'aflEeâa rien que le pouvoir fuprème. 
La France ctmt bklTée : il laiâa ce grand corps , 
Reprendre un nouveau fang, raâermir fes reflbrts, 
Se rétablir lui - même en vivant de r%ime. 
Mais û Fleury fut fage , il n'eut rien de fublime. 
U fut loin d'imiter la grandeur des Colberts , 
Il négligeait les arts , il aimait peu les vers. 
( Pardon , fi contre moi fon ombre s'en irrite ) 
Mais il fut en fecret jaloux de tout mérite. 
Je l'ai vu refufcr , poliment inhumain , 
, Une place à Racine ( O ^ CrébiUon du pain. 
Tout empira depuis. Deux partis fanatiques > 
De la droite railbn rivaux évangeliques , 

H 4 
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Et des dons de refprit dévots perfécutcurs , 
S'acharnaient à l'envi fur les pauvres Auteurs. 
Du fauxbourg Saint Médard les dogues aboyèrent. 
Et les renards dlgnace avec eux fe gliffètent. 
J'ai vu ces fadions femblables aux brigands 
Raflemblés dans un bois pour voler les paflants , 
Et combattant entr'eux pour divifer leur piroye j 
De leur guerre inteftine ils m'ont donné la joye. 
J'ai vu l'un des partis de mon pays chafle , 
Maudit comme les Juifs & comme eux difperfé , 
L'autre plus méprifé tombant dans la pouilîère 
Avec Guyon , (6) Fréron, Nonnote & Sorinière , 
Mais parmi ces faquins l'un fur l'autre expirants. 
Au milieu des billets exigés des mourants , 
Dans cet amas confus d'opprobre & de mifêre , 
Qui diftinguc mon fiècle & fait fon caradère , 
Quels chants pouvaient former les en&ns des 

neuf fœurs ? 
Sous un Ciel orageux, dans ces tems deftruéteurs, 
Des chantres de nos bois les voix font étouffées. 
Aux fiècles des Midas, on ne voit point d'Orphées, 
Tel qui dans Part d'écrire eût pu te défier , 
Va compter dix pour cent chez Rabot le banquier : 
De dépit & de honte il a brifé fa lyre. 

Ce tems cft, réponds-tu, très bon pour la fatyrc. 
Mais quoi, puis - je en mes vers aiguifant un bon 
mot, 
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Affliger fans raifon Tamour propre d'un Tôt? 
Des Codns de mon tems pourfuivre la racaille > 
Et railler un pédant dont tout Paris fe raille ? 
Non , ma myfe m'appelle à de plus hauts emplois , 
A chanter la vertu j'ai confacré ma voix, 
V ainqueur des préjugés que l'imbécille cncenfc , 
J'ofe aux perrécuteui;s prêcher la tolérance ; 
Je dis au riche avare , affifte l'indigent 5 
Au miniftre des loix , protège l'innocent j 
Au dodeur tonfuré , fois humble & charitable , 
Et garde-toi furtout de damner ton femblable. 
Malgré foixante hivers efcortés de feize ans , (7) 
Je fais au monde encore entendre mes accens. 
Du fond de mes déferts, aux malheureux propice, 
Pour Sirven opprimé je demande juftice ; ( 8 ) 
Je l'obtiendrai fans doute , & cette même main 
Qui ranima la veuve & vengea l'orphelin , 
Soutiendra jufqu'au bout la fartiille éplorée 
Qu'un vil juge a profcrite & non deshonorée. 
Ainfi je fais trembler dans mes derniers momens 9 
Et les pédants jaloux , & les petits tirans. 
Jofe agir fans rien craindre ainfi que j'ofe écrire. 
Je fais le bien que j'aime 5 & voilà ma fatyre. 
Je vous ai confondus , vils calomniateurs , 
Déteftables cagots , infâmes délateurs. 
Je vais mourir content. Le fiècle qui doit naître 
De vos traits;^ empeftés me vengera peut-être.. 
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Oui , déjà St Lambert en bravant vos dbpieurs , 
$ur ma tombe qui s'ouvre a répandu des fleurs ; 
Aux fons harmonieux de fon luth noUe & tendre , 
Mes mânes confblés chez les morts vont defcendre. 
Nous nous verrons , Boileau , tu me préfenteras 
Chapekin , Scudëry , Perrin , Pradon , Coras ; 
Je pourais (l'amener enchaînez fur mes traces 
Nos Zoïles honteux , fuccefleurs des Garaflès. (9) 
Minos entr'eux & moi va bientôt prononcer : 
Des ferpens d' Aledon nous les verrons fefifer ; 
Mais je veux avec toi baifer da^s FEÎifée 
La main qui nous peignit Tépoule de Th^fée. 
Jembraflerai Quinault , en thifles-tu crever. 
Et fi ton goût révère a pu défaprouver 
Du brîlhmt Torquato k féduifant ouvrage 
Entre Homère & Virgile il aura mon hommage. 
Tandis que j'ai vécu , Ton m'a vu hautement 
Aux badauts efFarés dire mon fentimcnt 5 
Je veux le dire encor dans ces royafumesfombres: 
S'ils ont des préjugés , 'ftt\ guérirai les ombres. 
A table avec Vendôme & Chapelle & Cîhaulicu 
M'cnivrant du nedar qu'on boit en ce beau Ueu ; 
Secondé de Ninon dont je fus légataire , 
J'adoucirai les traits de ton humeur auftèrc. 
Partons. Depèche-tbi , curi , de mon hameau , 
Viens de ton eau bénite afperger mon caveau. 
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SUR LE P I T R E 

^ jB o X X, JE ^ ir. 

t r . r 

(i) Antoine gouverneur de mon jardin d'Auteuil 
Qui dirige chez moi Pif ^ le chêvrefeuiL 

La maifon était fort vikine & le jardin aufG. 

. ( Z ) Boileau a dit quelque part Monfieur Don-- 
gois moniUuftre neveu. C'était un greffier du par- 
lement qui demeurait dans la com* du paii^s avec 
toute la famille de Boileau. 

(3) A fhètel Rambouillet. L'hôtel R,ambouil- 
let fe déchaîna longtems contre Boileau qui avait 
accablé dans Tes fatyres Chapelain très eftimé & 
recherché dans cette maifon ; mauvais poète à la 
vérité , mais homme fort favant , & ce qui eft 
étonnant , bon critique. Cotin non moins plat 
poëte , & de plus plat prédicateur , mais homme 
de lettres , & aimable dans la focieté : d'autres 
«ncor 5 dont aucun ne lui avait donné, le moin- 
dre fujet de plainte. Il n'en eft pas de même de 
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notre auteuf. U ^^â jamais retidu ridioiles que 
ceux qui Pont attaqué : & en cela il a très bien 
feit, & nous l'exhortons à continuer. 

(4) Sous r AbhiTerraJfon. L'Abbé Terraflbn , 
tradudteur de Djiodbre de Sicile , philofophe & fa- 
vant , mais entêté du fîftème de Lafs , il fit impri- 
mer le 21 Juin 1720 une brochure dans laquelle il 
démontrait que les billets de banque étaient fort 
préférables à l'argent, parce que le billet avait 
un prix invariable. Les colporteurs qui débitaient 
fa brochure , criaient en même tems un arrêt qui 
réduifait les billets à moitié. U fut ruiné par ce. 
fiftème même qu'il avait tant prêché. Ce fut îui , 
qui dans le tems où l'on^ rembourfait en papier 
toutes les rentes , propofa à Lafs de rembourfer 
la religion catholique. Lafs lui répondit que l'é- 
glife n'était pas fi fotte , & qu'il lui fallait de l'ar- 
gent comptant ^ ' 

{^ ) Louis Racine fils du grand Racine. 

(6) Avec Guion, &c. Guion auteur déplu- 
(leurs libelles comme de l'oracle des philofophes. 
Fréron eft connu. Nonnote eft ainfi que Fréron , 
un ex-jéfuite, & un folliculaire. Sorinière, nous 
ne favons quel eft cet auteur. 

{7) Efcortez de 16 ans. L'Auteur aurait dû 
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dire 17 , maïs apparemment- âî3&fept attrait gâ«é 



le vers. 

( 8 ) - Po^^ Sirven , ^c: Sirven eft' cet homme 
fi innocent & fi connu dont Mr, de Voltairi 
prit ia^ d^fenfe. Les juges IWaicnt condamné lui 
& fa femme au dernier fupplice. Le procureur 
fifcàl dc; cette JuuifHiiSkttm i nommé Trinquet don- 
na les conchifioiis fuivantes ; Je reqtàeti que FaC^ 
tufé- âui'ment atteint ^ convaincu de parricideifidt: 
banni fmr dix anis. Ce Trinquet était -ivre faûs 
doute 4i»andLil. conclut ainfî : mais les juges {5? 
c'eft de pareils imbéciles barbares que dépend k 
vie des hommes ! A 1^ fin Mr. de Voltaire cft venu 
à bout de iàire rendre jufticë à toute cette famille* 
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(9) Nos Zoïles honteux , fuccejfeurs des Garaffes. 
Garaflc jéfuite fameux par l'excès de fes bétifeç 
& de fes fureurs. H fut le délateur & le calom- 
niateur de Théophile auquel il penfa en coûter 
la vie , dans un tems ou il y avait beaucoup de 
juges aufS. abfurdes que Garafle. 
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Ou}oi»^s ami des vers .& du £able pouffé ^ 
Au rigoureux Boîleau Récrivis Fau paff(é. 
Je ne fais fi ma Lettre aurait pu lui d^plake * 
Mais il tne répondît par un plat fecretaire»^ 
Dontl^éciit froid & long déjà mis en oi:i^U 
Ne fut fumais connu que de Tabbé MabH; 

Je:téCÊk^ aujourd'hui voluptueiix Horace, 
A toi qui jefpiras la molefle ^ la grâce , 
Qui facile en tes vers , & gai dans tes difcours 
Chantas les doux loifîrs , les vins & les amours ; 
Et qui connus fi biçn cette fagefle aimable" ' 
Que n'eut point de Quinaut le rival intraitable. 

Je fuis un peu fâché pom: Virgile & pour toi. 
Que tout deux nés romains vous flattiez tant un 

Roi. 
MonFéderic du moins, né'Roîtrès légitime. 
Ne doit point fes grandeurs aux baffefles du crime» 
Ton maître était un fourbe, un tranquile affaifin , 
Pour voler fon tuteur il lui perça le feinj 



A H O R A C E. i%S 

Il trahit Giceron père de la patrie y 
Amant iûceftueux de fa fiUe Julie 
De fon rival Ovide il proftrivit les vers. 
Et fit tranfir fa xmife aid milieu -des. definrts. 
Je fais que pndemment ce pc^tique oâave 
Payait l'heureux encens d'un plus adrcÂt efclaveJ 
Féd^ exigeait dçs foins nioiiis complaiiatits. 
Nous jRmpions a^ec lui fansiui donner d'encens i 
De fon goût délic^ la finefle agréable 
FçTaitiIkns nous gêner les honneurs^ de fa table ; 
Nul Biii ne 'fut jamais plus Fertile en bons inots 
Contta les préjugés^» les frq^ons & les fots. 
Maupcrtuis gâta tout. L'orgueil philofophique 
Aigrit de nos beaux jours la douceut f)acifique. 
Le plaiiSr s'cnvdla , je partis avec lui. 

Je cherchai la retraite. On difait que l'ennui 
De ce repos trompeur cft l'ijifipide firèrc^ 
Oui ,' la retraite pèfe à qui ne fait riçu feire; 
Mais l'efprit qui s'occupe y ijoûte un vrai bonheur é 
Tibur était pour toi la cour de l'Empereur i^ 
Tibur dont tu nous fais l'agréable peiitture, 
Surpafla les jardins vantés par Epicurci. 
Je crois f eraey plus ^eau. Les regards étouncg ^ 
Sur cent vallons fleuris doucement promenés 
De la mer de Genève admirent l'étendue > 
Et les JjApos^ de loin s'élevanjt dans la n»c 
D'un long amphithéâtre enferment ces coteaux 5 
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Où le pampre en feftons ^ tlt parmi les ormeaux. 
Là , quatre Etats divers arrêtent ma pen£ée* - ' 
Je vois * de ma terrai à i'équèrre tracée 
Uindtgmt fayoyard utile en Css travaux 
Qui vient couper mes bleds pour payer fes 

impots. 
Dea^icties . Genevois les camps^nes brillante, - 
DfiS'. Bieriiois vdcureux les . dtés floriflantcs , • 
Enfin cette Gomté , franche aujourd'hui de nom , 
Qji'àvecrot de Louis cottquit le grand Bourbon : 
Et du bord de mon lac à tes rives du Tibi:^, 
Je te di$^9 mais tout bas , heureux un peuple libre ! 
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Je le fuis en fecret dans moi^ obfcurit^n 
Ma retraite & mon âge ont fait ma fureté. 
D'un pédant d'Anniki j'ai confondu la rage , 
J'ai ri de fa fottife : & quand mon hermitage 
Voyait dans fon enceinte arriver à grands flots 
De cent divers païs les belles , les héros , 
Des rimeurs , des favants , des tètes couronnées , 
Je laiflais du vilain les fureurs acharnées 
Heurler d'une voix rauque au bruit de mes plai- 

firs. 
Mes fages voluptés n'ont poiht de repentirs. 
J'ai fait un peu de bieii i c'eft mon meilleur 

ouvrage. 
Mon Wpm eft charmant ^ mais il était fauvage. 

' ^ Depuis 
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Depuis le gtand Edit ( i ) inctthé, inhabité 
Ignoré des himiains dans fa trifte beauté s 
La nature y mourait , je lui portai la vie 5 
J*ofai ranimer tout. Ma pénible induftrie 
Raflembla des colons par h raifère épari • 
J'appellai les métiers qui précèdent les arts , 
Et pour mieux cimenter mon utile entreprifc. 
Punis le proteftant avec maiainte Eglife. 

Toi qui vois d'un^. même œil frère Ignace Si 

Calvin, 
Dieu tolérant 4 Dieu bon: , tu bénis mon delTeinS 
André Ganganelli ton fage & doux vicaire. 
Sait m'approuver en roi s'il me blâme en fcinf 

père. 
L'ignorance en frémit : & Noîiotte hébété 



( I ) A la rjévocation de TEcHî ie Nantes , tous les priait 
cipaux habitans du pçtit pays de G^x paiTcrent à Genève 
& dans les. terres helvétiques. Cette la^igue de terre qui 
cft dans la plus belle fituation de TEurope fut défertejC 
elle fe couvrit de marais > il y eut quatre-vingt charue» 
4c moins, plus d'un village fut réduit à une ou deu» 
maifons , tandis que Genève par fa feule tnduflrie , SÇ 
prefque fans territoire a fçu acquérir plus de quatre mil-» 
lions de rentes en contrats fur la.Fr^iiice > fans comités 
Us suaufkâurçt ôc ion commerce.^ 
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S'indigne en Ton taudis de ma félicité. 

Ne me demande pas ce que c*eft qu'un Nonott« ^ 
Un Ignace , un Calvin , leur cabale bigotte , 
Un prêtre roi de Rome, un Pape, un vice-Dicu, 
Qui deux clefs à la main commande au même lieu 
Où tu vis le Sén^t aux genoux de Pompée , 
Et la terre en tremblant par Céfàr ufurpée. 
Aux champs Elifîens tu dois en être inftruit. / 
Vingt fiècles defcendus dans, réternelle nuit . 
T'ont dit comme tout change,& par quel fort bizare 
i.& laurier des Trajans fit place à la Thiare ; 
jComment ce fou d'Ignace étrillé dans Paris , 
fut mis au rang des faints, même des beaux 

efprits , 
Comment il en déchut ; & par quel avanture 
Nous vint PAbbé Nonotte après TAbbé Depurjf. 

Ce monde , tu le lais , eft un mouvant tableau ,.* 
Tantôt gai , tantôt triftc , éternel & nouveau. 
L'Empire des Romains finit par Auguftule ; 
Aux horreurs de la fronde a fuccédé la bulle ; 
Tout pafle , tout périt hors ta gloire &ton nom* 
Ce& là le fort heureux des vrais fils d'Apollon. 
7es vers en tout pays font cités d'âge en âg^. 

Hélas ! ]e n'aurai point un pareil avœtage. 
Notre langue un peu fèche &ifUEL% inveriion^ 
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Peut-elle fubjuguer les autres nations ? 
Nous avons la clarté , Tagrémcnt , la juftefle. 
Mais égalerons-nous l'Italie & la Grèce ? 
Eft-ce aflez en effet d'une heureufe clarté 
Et ne péchons-nous pas par l'uniformité ? 
Sur vingt tons différents tu fçus monter ta lyre ; 
J'entends ta Lalagé , je vois fon doux fourire s 
Je n'ofe te parler de ton Ligurinus i 
Mais j'aime ton Mécène , & ris de Catius, 
Je vois de tes rivaux l'importune phalange 
Sous tes traits redoublés enterrés dans la fangfe. 
Que pouvaient contre toi ces ferpents ténébreux ? 
Mécène & Pollion te défendaient contre eux. 
H n'en cft pas ainfî chez nos Welchcs modernes. 

Un vil tas de grimants, de rimeurs fubalterncs , 
A la Cour quelquefois ont trouvé des preneurs 5 • 
Ils font dans l'antichambre entendre leurs clameurs. 
Souvent en balayant dans une facriftie , 
Ils traitent un grand Roi d'hérétique & d'impie. 
L'un dit que mes écrits à Cramer (2) bien vendus 

I 2 

(») Parmi les calomnies dont on a régalé l'auteur fe- 
lon l'u&ge établi > on a imprimé dans vingt libelles qu'il 
avait gagné quatre ou cinq cent mille francs à vendre fes 
ouvrages. C'cft beaucoup. Mais auffi d'autres Ecrivains 
ont afluré qtfaprès fa mort fes écrits n'auraient plus de 
'débit 9 & cela 1^ conTole. 
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Ont fait dans mon tépargne entrer cent mille écus. 

Uautre que j'ai traité la Genèfe de fable , 

Que je n'aime point Dieu y mais que je crains le 

Çiable. 
Soudain Fréron l'imprime j & l'Avocat Mar- 
chand ( 3 ) 
Prétend que je fuis mort, iSc fait mon teftament. 
Un autre moins plaifant, mais plus hardi faufTaire 
Avec deux faux témoins s'en va chez un Notaire , 
Au mépris de la langue , au mépris de la hart 
Rédiger mon fymbole en patois favoyard. ( 4 ) 

Ainlî , lorfqu'un pauvre homme au fond de Ci 

chaumière 
En dépit de Tiffot ( O finiflait fa carrière , 



( 3 ) Marchand^ Avocat de Paris, s'eft amufé à faire le 
prétendu tefiament de rameur, & plufieurs perfonnes y 
ont été trompées. 

(4) Il y eut en cfFet le ij Avril 1769 une déclara- 
tion faite par devant Notaire , d'une prétendue profeffion 
/de foi > que des polirons inconnus difaîent avoir entendu 
prononcer. Les fauffaires qui rédigèrent cette pièce écrite 
d*VLn ftile ridicule , ne pouffèrent pas leur infolence jusqu'à 
prétendre qu'elle fut fignée par Tauteur. 

( $ ) Célèbre Médecin de Laufa^yie ; capitale du pa);s 
{Loçun. 
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On vit avec furprife uiie troupe de rats 

Pour lui ronger les pieds fe glifler d^ns fes draps. 

ChaiTons loin de chez moi tous ces rats du Par- 
naffe; 
Jouïflbns , écrivons , vivons mon cher Horace* 
J'ai dëja pafle Tâgc où ton grand protedleur 
Ayant joué fon rôle en excellent ad^ur , 
Et fentant que la mort aflîégeait fa vieillcfle , 
Voulut qu'on Papplaudit lorfqu'il. finit fa pièce. 
J'ai vécu plus que toi /mes vers dureront moins^; 
Mais au bord du tombeau je mettrai tous mes fpinp 
A fuivre les letjons de ta philofophie , 
A méprifer la mort en favourant ^a vie , 
A lire tes écrits pleins de grâce & de ftns, 
Comme on boit d'un vin vieux qui rajeunît les 
lèns. 

Avec toi Ton apprend à foufFrir l'indigence , 
A jouir fagement; d'une honnête opulence , 
A vivre avec foi-meme , à fcrvir fes amis , 
A fe moquer un peu de fes fpts ennemis., 
A fortir d'une vie ou triftç ou fortunée 
En rendant gr^ce aux Dieux de nous l'avoir 
donnée. 

Aufli , lorfque mon poulx inégal & prefle 
Fefait peur à Tronchin près de mon lit placé , 
Quand la vieille Atropos aux humriins fi févère 

13 
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Approchait ces cifeaux de ma trame légère ^ 
Il a vu de quel air je prenais mon congé. 
D fait fî mon efprit , mon cœur était changé. 
Hubert ( tf ) me fefait rire avec fes pafquinades ; 
Et j'entrais dans la tombe au fon de fes aubades. 

Tu dus finir ainfi. Tes maximes , tes vers , 
Ton efprit jufte & vrai, ton mépris des enfers, (7) 
Tout m'aflure qu'Horace eft mort en honnêtt 

homme. 
te moindre citoyen mourait ainfi dans Rome. 
Là , jamais an ne vit Mr» TAbbé Grizel 
Ennuyer un malade au nom de TEternel , 
Et fatiguant en vain fes oreilles laflees 
Troubler d'un fot effroi les dernières penfées. 

Voulant réformer tout, nous avons tout perdu. 
Quoi donc î un vil mortel un ignorant tondu , 
Au chevet de mon lit viendra fans me connaître 
Gourmander ma faiblefle & me parler en maître ! 

( 6 ) Nereu de la célèbre Mademcnfelle Hubert > au- 
teur de \a religion ejjimielle à l'homme , liyre très profond. 
Mr. Hubert avait le talent de &ire des portraits en cari- 
cature , & même de les faire en papier arec des cifeaux. 

' ( 7 ) On devait (ans doute méprifer les enfers des Payeni 
qui n'étaient que des fables ridicules, mais l'auteur ne 
méprife pas les enfers des chrétiens qui font la ^vérité 
même conftatée par TEglifc. 
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Ne fuis-je pas en droit de rabaiâer foa ton 
£n lui fefant tnoi-niême un plus fage fermon? 
A qui le porte bien qu'on prêche k morale. 
Mais il efl: ridicule en notte heure fetale 
D'ordonner l'abftinence à qui ne peut manger. 
Un mort dans Ton tombeau ne peut fe corriger.' 
Profitons bien du tems ; ce font là tes maximes. 

Cher Horace , plains moi de les tracer en rimes. 
La rime ell néceflài>^e à nos jai^ons nouveaux > 
Enfàns demi polis des Normands & des Gothsj 
Elle datte l'oreille, & fouventJa céfure 
Fiait, je ne fais comment en rompant la mefure. 
Des beaux vers pleins de fens le leâeur eft charma. 
Corneille , Defpréaux & Racine ont rimé. 
Mais j'apprens qu'aujourd'hui Melpomène propofc 
D'abaiâer fon cothurne & de parler en piofs. 
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%36 REPONSE D'HORACE 

D' H O R A C E 

A MONSIEUR 

BE VOLTAIRE- 

PAR Mr. de la H...:. 



JIlu 



plus gai des vieillards , au plus grand de» 

Poètes , 
A POrpliéc attendu dans nps belles retraites , 
Des Champs Elyfîens» falut, paix & longs jours. 

Tous nos morts beaux efprits, hier en grand 
concours , 
Sont venus m'annoncer ton Epitre charmante , 
Du feu de ton printemps encore étincelante. 
Car nous aimons tes vers , & toujours tes Ecrits 
Ont charmé rElyfée aufli bien que Paris. 
Nous avons admiré ta Mufe odogénaire » 
Son humeur enjouée & fa marche légère. 
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11 n'cft donné qu'à toi de croître à fon déclin. 
D'être au foir de fes ans ce qu'on eft au matin » 
D'être un prodige en tout. LachéGs étonnée, 
Compofant de tes jours la trame fortunée , 
Voit leur brillant tilTu , dont l'or devrait pâlir. 
Rajeuni fous fes doigts , s'étendre & s'embellir. 
Et comment , dans cet âge où la froide vieiUeffe 
Ote à tous nos reflforts leur flexible foupleflc. 
Ou les organtîs durs & les fens engourdis , 
Par un fentiment prompt ne font plus avertis. 
As-tu donc confervé ce goût, cette harmonie > 
Cette facilité , la grâce du génie , ' 

Ces mouvements , ces traits, ce naturel hemreux. 
Et des tons différens l'accord ingénieux ? 

Nous, avions grand befoin de cet Ecrit aimable , 
Que nous daigne envoyer ta Mufe inépuifable. 
Vos modernes efprits , vantés dans vos JournauXc^ 
Avec peu de refpedl ont traité nos Héros. 
Des foupers du Sophi (i) l'admirateur grotefque, 
Héiiflant de grands mots fon cynifme burlefque , 



(i) M. L** fameux par fes métaphores, s'écrie quel- 
que part avec un cnthouiîafine très plaifant ; Vïvt le Sophi f 
vive le grand homipe qui mange avec fes amis ! qaifatisfait, 

far te flus délicieux de toUs les mélanges > fon apféùi ^ fon 
tœur ! 
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Infultc Montcfquicu , dénigre Cicéroiu 
On écrit à Racine en ftyle de Fradon. 
Des dogmes de Quefnel un trifte profélyte 
En bourgeois du Marais a fait parler Tacite. 
La Fontaine fe plaint, que rêvant un beau jour 
A * ^ près de Pfyché crut remplacer l'Amour. 
Defpréaux , plus fâché qu'il ne put jamais Tètre , 
A'fu qu'Aliboron Pofait nommer fon maître (i). 
U ne s'attendait pas à ce ton familier : 
Il ne veut point , dit-il , d'un fi fot écoHer. 
Il ne veut point fur-tout de ce plat Secrétaire , 
Sous un nom qu'il dément très maUadroit faujS^e. 
Il ofe t'aflurer , fans trop de vanité » 
Que fon (Ule à ce point n'eft pas encor gâté. 

i 

Mais moi , quoique ta main légère & délicate 
Ait brftlé fur ma tombe un encens qui me flatte , 
Je pourrais cependant me plaindre un peu de toi. 
Pourquoi me reprocher d'être flatteur d'un Roi (a)? 

{ X ) Mr. Fréron qui ûme beaucoup les figures de Rhé- 
torique) quoiqu'il n'ait été que Régent de fi»ième> répètç 
fouvent dans Ces feuilles^ Mânes de DeffrééUix l O mon Maître ! 
&c. • 

( X } Le Gouvernement d'AUguftc fondé fur les Loîx , 
partagé avec le Sénats confervant toutes les formes républi<-^ 
cames , pouvait s'appeller une Magêfirature fufréme, bien plu- 
tôt qu'une Royamé. Ses fuccei&urs en firent un defpotiûne 
abommable. 
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D*uii Roi !'de ce nom feul mon ombre cft offcnfee s 
L'oreille d*un Romain en eft toujours bleflee. 
Ce nom feul fit jadis fous cent coups de poignard , 
Au milieu du Sénat , tomber le grand Céfar. 
Odave Triumvir ftit un tyran coupable ; 
Mais il fut quarante ans Magiftrat équitable- 
JHii loué fes vertus & non pas fcs forfidts. 
Il fut mon bienfaiteur , je chantai fes bienfàitsi 
JTapplaudis à fes loix, je louai fa. police; 
Je célébrai , peut-être avec quelque juftice , 
Cet efprit qui joignait tant de talents divers , 
Qui commandait au monde , & fe connut en vers* 
Que dis-je ? il pofféda cet art fi difficile. 
Que fes vers font touchants , quand il pleure Vir* 

gile ! 
Ceft un Dieu qui l'infpire , ou bien c*e(\i Pamitié ï 
Quel tribut par les Grands plus rarement payé ? 
Trop heureux les mortels, quand leur maitre cft 

fenfiblc. 
Quand fon orgueil eft noble & n'eft pas inflesdble , 
Qu'il aime les neufs Sœurs , leurs jeux & leurs 

concerts , 
Le fonde la louange eft celui des beaux Vers! 
Qui veut être loué mérite un jour de l'être. \ 

Qui Ta mieux fçu que toi ? qui Ta mieux fiât 
connaître ? 
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Quel homme vers la gloire & l'immortalité , 
D'un plus rapide élan fut jamais emporté ? 
Ton génie a voulu , dans fes vaftes ouvrages , 
Embrafler tous les arts , dominer tous les âges. 
Par-tout il jette au, loin des rayons éclatants , 
Que n'éteindra jamais le long oubli des temps. 
Les morts , tu le fais bien , parlent fans flatterie 5 
Es font fans préjugés , comme fans jaloufie ; 
Et Voltaire vivant eft jugé dans ces lieux , 
Comme il doit Pètre un jour par nos derniers 

neveux. 
Français , Grec ou Romain , ici chacun t'admire : 
A l'Elyfée en pleurs Racine a lu Zaïre j 
G>rneille a cru revivre en écoutant Brutus 5 
Sophocle & Cicéron , embellis & vaincus , 
Se retrouvent plus grands fous ton pinceau tra- 

giquc, ^ 

Et ta Jeanne a charmé lé Chantre d'Angélique. 
Plutarque revoyant la Ufte de fes Rois , 
Cherche à qui comparer ton Héros Suédois. 
Que tes vers ont flatté le bon goût de Virgile ! 
Souvent avec Homère il parle de ton ftyle : 
Ils difent qu'en effet , pour les vaincre tous deux , 
Il ne t'a rien manqué que leur' langue & leurs 
Dieux. 

J'ai moins écrit que toi > j'ai voulu moins de 
gloire. ^ 
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J'arrivai moins brillant au Temple de Mémoire. 

J'aimai les voluptéé , les jeux & le loifir : 

J'eus des moment^ d'étude, & des jours de plaifîr. 

îsf é fous un Ciel heureux , j'en fcntis l'influence : 

J'abandonnai ma vie à la molle indolence 5 

Et mon goCit pour les Arts , mes feciîes talents , 

Variaient mon bonheur & fervaicnt mes peil* 

chants. 
Je requs Apollon comme on reçoit à table 
Un ami qui nous plaît , un convive agréable , 
Non comme un Maître dur qui fe fait obéir. 
Il vint charmer ma vite , & non pas Paflervir. * 
Souvent à Tivoli , dans mon champêtre afyle , 
Ou fous le frais abri des bois de Lucrétile , 
Quand j'attendais Glycèrc au déclin d*un beau 

jour , 
Couché fur des carreaux difpofés pour l'amour 5 
Tandis que la vapeur des- parfums d'Arabie 
Pénétrait & mes fens & mon amc amollie 5 
Qu'au loin , des inftruments l'accord mélodieux 
Portait à mon oreille un bruit voluptueux ; 
Alors dans les tranfports d'un aimable délire , 
Infpiré tout-à-coup je demandais ma lyre. 
Je chantais l'efpérance & les doux fouvenirs. 
Le doux refus qui trompe & nourrit les defirs , 
La piquante gaieté, la naïve tendreflc. 
Je vis dans l'Art des vers que nous apprit la Grèce , 
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Up Iwg^^ enchanteur dans POlympc inventé 9 
Fait pouir parier aux Dieux ou bien à la Beauté. 

Quelquefois , élevant ma voix & ma penfée , 
Emule audacieux de Pindare & d' Alcée , 
Je montai dans l'Olympe ouvert à mes accents ; 
Ou , choqué des travers & des vices du temps , 
J'exerçai fur les fots ma gaieté fatyrique : 
Jefqtiiirai même un jour un G)de poëtique. 
Mai3 la gloire & les arts ne bornaient point mes 

vœux 5 
Le plaifîr fut toujours le premier de mes Dieux. 

bdave , qui goûta mon heureux caradcre ^ 
M'offrit auprès de lui le rang de Secrétaire. 
Je refufai fon offre 5 il n'en fut point blefle. 
Accueilli dans fa Cour , à fa table placé , 
Je ne lui voulus point aflujcttir ma vie : 
Il aurait dérobé mes moments à Lydie , 
A Philis 5 à Chloé , qui valaient mieux que lui i 
L'eljplavage bientôt eût amené l'ennui. 
J'aimai? beaucoup Odave , & plus l'indépendance. 

Voltaire , je le fais , eut plus de complaifance ^ 
A la Cour autrefois il attacha fon fort 
Nous connaiflbns ici ton Salomon du Nord a 
Et fa profe éloquente , & fes rinics hardies. 
D'Argens , qu'il defolait par fes plaifantcrics , 
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Ne nous vanta pas moins fon ton , fes agréments , 
Sa chère un peu guerrière & fes foupcrs charmants^ 
Où ceflant d'être Roi , pour être plus aimable » 
Laiflait la Liberté préfider à fa table , 
Frédéric n'avait plus d'ennemis que les fots. 
Et même contre lui permettait les bons mots. 
Il avait bien raifon ^ dans le rang; qu'il occupe , 
Faut-il de fa grandeur être toujours la dupe ? 
De la focieté perdre tous les appas ? 
L'étiquette eft Tefprit de ceux qui n'en ont pas. 
La dignité fouvent mafque l'infuififance ; 
On s'enferme avec art dans un noble filence : 
Mais qui fait bien répondre , encourage à parler. 

Vos jours étaient fi beaux ! qui pouvait les trou- 
bler ? 
C'eft donc ce Maupertuis , ce bizarre génie , 
Géooiètrç chagrin que tourmentait l'envie ; 
Qui, des^ biens & des maux fombre calculateur ^ 
Jadis fi triftement nous parla du T^onheur ? 
Il fut jaloux & vain : mais, pardonne à fes mânes. 
Pardonne à ce rainas de détracteurs profanes , 
Dont le nom p^r toi feul , jufqu'à nous eft venu. 
Quant à Monfieur Fréron, il nous eft plus connut 
Au Bedlam (i) de Platon fUftigés par Mégère , 



(^i) Nom de VHSfUdàts iPout de Londres 
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Vifë, Gâcon , Zoïlc ,' attendent leur confrère. 
Quel iîècle n'a pas vu de ces obfcurs pédants »■ 
Condamnas au malheur de haïr les talents , 
Qui flattent tour-à-tour l'envie & la fottife ? 
Quelquefois on les lit ^ toujours on les méprifc. 
Lailfe ces vils ferpcnts quififilent fur tes pas : 
Alors que Linus chante , on nje les entend pas. 
Et qui n'adore point ta mufe euchanterefle ? 
Tu crains d'être au deffous de Rome & de la Grèc^ 
De vivre moins que moi dans la poftérité: 
C'eft bien là d'un Français l'aimable urbanité. 
Jadis , je l'avoiierai , j'eus moins de modeftie , 
Je promis à mes vers une éternelle vie : 
Et Cl j'en crois les tiens , je me fuis peu mépris. 
Mon nom eft sûr de vivre alors que tu m'écris. 
Tu m'as cité fouvent : c'eft mon plus bel éloge. 

Mais toi qui , des confins du pays Allobrogc 
Sais occuper l'Europe attentive à tes chants , 
Eft-ce à' toi de douter , dans tes fuccès brillants ^ 
Du pouvoir d'une langue à jamais confacrée » 
Dont tu pourrais toi feul garantir la durée ? 
Ah ! trop heureux Français î vous faites plus que 

nous. 
Quand la terre affervie était à nos genoux , 
La langue des Vainqueurs devint celle du moudc : 
En chefs-d'oeuvre des arts la France plus féconde # 

Par 
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Par l'attrait des talents , par le charme des vers , 
Sans l'avoir fubjugué , régne fur l'univers. 
Vos drames éloquents , honneur de Melpomène , 
Monuments qui manquaient à la grandeur Ro- 

maine , 
Charment vingt nations avides d'en jouir; 
Et vos voifins jaloux vous doivent leuf plaîfîn 
Faut-il à votre gloire encore un nouveau titre ? 
Des intérêts des Rois votre langue eft l'arbitre : 
Difputant contre Orlof , l'Orateur du Divan , 
Ofman plaide en français les droits de fon Sultan ; 
Et dans Fokiani , le Turc & la Ruflîe 
Décident en français des deflins de l'Afie* 

A tant de gloire encor que peut-on ajouter? 
Qu'on la maintienne au moins , en fâchant t'imiçer 
Qu'on fe garde à jamais de bannir de la fcène 
Ce langage des Dieux qu'adopta Melpjomène. 
Pour la première fois je t'écris dans le tien 5 
Daigne d'un étranger excufer l'entretien ; 
Et fi j'ai bégayé la langue de Voltaire , 
Je vais le lire encor pour apprendre à mieux faire. 
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DU NOUVEAU LIVRÉ 

DES TROIS IMPOSTEURS- 

Ndpide écrivain qui crois à tes leéleurs 
Préfenter les portraits de tes trois impofteurs, (i) 
D'où vient que fans efprit tu fais le quatrième ? 
Pourquoi pauvre ennemi de Teflence fuprème. 
Confonds - tu Mahomet avec le Créateur j 
Et les œuvres de l'homme avec Dieu fon auteur?... 
Corrige le valet , mais refpede le maître î 
Dieu ne doit point pâtir des fottifcs du prêtre : 
Reconnaiflbns ce Dieu quoique très mal fervi. 
De lézards & de rats înon logis eft rempli , 
Mais Tarchiteéle exifte i & quiconque le nie 
Sous le manteau du fage eft atteint de manie, 
Confulte Zbroaftre, &Licurgue & Solon> 
Et le martyr Socrate & le grand Cicéronj 
Ils ont adoré tous un Maître , un Juge , un Père. 
Ce fiftème fublime à l'homme eft néceffaire. 
C'eft le facré lien de la focieté , 
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Le premier fondement de la fainte équité , 
Le frein du fcélerat , l'efpérance du jufte. 

Si les deux dépouillés defon empreinte augufte 
Pouvaient cefler jamais de le manifefter , 
Si Dieu n'exiftait pas, ilfaudrait Tinventer. 
Que le fage l'annonce y & que les Rois le craignent 
Rois , fi vous m'opprimez , fi vos grandeurs dédal- 

gnent 
Les pleurs de l'innocent que vous faites couler ^ 
Mon vengeur eft au ciel: apprenez à trembler. 
T^l eft au moins le fruit d'une utile croyance. 

Mais toi , raifonneur faux , dont la trifte impru- 
dence 
Dans le chemin du crime ofe les raflurer, - 
De tes beaux argumens quel fruit peux-tu tirer ?... 
Tes enfans à ta voix feront-ils plus dociles ? 
Tes amis au befoin plus fùrs & plus utiles : 
Ta femme plus honnête , & ton nouveau fermier. 
Pour ne pas croire en Dieu va-t-il mieux te payer ? 
Ah! laiflbns aux humains la crainte & l'efpérance. 

Tu m'objedes en vain l'hypocrite infolence 

De ces fiers charlatans aux honneurs élevés , 

Nouris de nos travaux , de nos pleurs abreuvés 5 

Des Céfars avilis la grandeur ufurpée , 

Un prêtre au Capitole où triompha Pompée , 

Des faquins en fandale excrément des humains , 

Trempant dans notre fang leurs déteftables mains ; 

K 2, 
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Cent villes à leur voix couvertes de ruines , 

Et de Paris fanglant les horribles matines. 

Je connais mieux que toi ces aiFreux monumens ; 

Je les ai fous ma plume expofés cinquante ans. 

Mais de ce fanatifme ennemi formidable , 

J'ai fait adorer Dieu quand j'ai vaincu le diable. 

Je diftinguai toujours de la religion 

Les malheurs qu'aporta la fuperftition. 

L'Europe m'en fqut gré 5 vingt tètes couronnées 

Daignèrent applaudir mes veilles fortunées , 

Lorfque l'Abbé François (2) m'injuriait en vain. 

J'ai fait plus en mon tems que Luther & Calvin. 
On les vit oppofer par une erreur fiitale 
Les abus aux abus , le fcandale au fcandale 5 
Parmi les fadlions ardents à fe jetter 
Ils condamnaient le Pape, & voulaient l'imiter, 
L'Europe par eux tous fut longtems défolée. 
Ils ont troublé la terre & je Pat confolée. 
J'ai dis aux difputans , l'un fur l'autre acharnés , 

r 

Ceifez impertinents , ceflez infortunés ; 

Très fots enfans de Dieu , cherifTez vous en frères : 

Et ne vous mordez plus pour d'abfurdes chimères. 

Les gens de bien m'ont cru : les fripons écrafés 

En ont poufle des cris dufage méprifés,' 

Et dans l'Europe enfin Theureux tolérantifmc , 

De tout efprit bien fait devient le càtëchifme. 
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Je vois venir de loin ces tems , ces jours fereins , 
Où la Philofophie éclairant les humains , 
Doit les conduire en paix aux pieds du commun 

maître. 
Le fanatifme ajïreux tremblera d'y paraître : 
On aura moins de dogme avec plus de vertu. 

Si quelqu'un d'uii emploi veut être revêtu , 
D n'amènera plus deux témoins à fa fuite 5(3) 
Jarer quelle eft fa foi , mais quelle eft fa conduite* 
A l'attrayante foeur d*un gros bénéficier. 
Un amant tîuguenot poura fe marier. 
Des tréfors de Lbrette amafles pour Marie , 
On verra Tindigence habillée & nourie. 
Lçs enfants de Sara , que nous traitons de chiens , 
Mangeront du jambon fumé par des Chrétiens. 
Le Turc fans s'informer fi ITman ïuipardonne , 
Chez l'Abbé Tamponet ira boire en Sorbonne. ( 4 ) 
Mes neveux fouperont làns rancune & gayement, 
Avec les héritiers des frères Pompignan. 
Ils pouront pardonner au pincé la Blétrie ( 5 ) 
D'avoir coupé trop tôt la trame de ma vie. 
Entre les beaux efprits on verra l'union 5 
Mais qui poura jamais foupcr avec Frëron? (6) 
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4j. ( 1^0 ) afr 

NOTES SUR L'EPITRE 

DES TROIS IMPOSTEURS. 

( I ) Crayonner les portraits de tes trois impos- 
teurs. Ce livre des trois impofteurs eft un très 
mauvais 'ouvraere, plein d'un athéifme greffier , 
fans efprit & fans philofophie. 

( 2 ) Lorfque PAbbé François m'injuriait en vain. 
UAbbé François eft le même écrivain dont il 
eft parlé dans Tépitre à Mr. d'Alembertj c'eft 
un chien de bafle cour qui abojne y & qui aurait 
voulu mordre. 

(3) // n'amènera plus deux témoins à fa fuite. 
En France pour être requ Procureur , Notaire , 
Greffier , il faut deux témoins , qui dépofent de 
la catholicité du récipiendaire.. 

(4) Chez PAbbé Tarnponet ira boire en SorbonnèJ 
Tamponet était en effet dodeur de Sôrbonne. 

CO Jl^ pouront pardonne}' au pincé la Blétrie. 
La Blétrie à fait une vie de Julien qui a eu du 
fuccès , mais fa tradudion de Tite-Live a paru 
d'un ftile ridicule. D avait apparemment fait 
paifer notre auteur pour mort. 

(6) Mais qui tourra jamais fouper avec Fréron? 
Notre auteur le plaît à mettre Fréron partout. 
II ne fallait pas que, ce Fréron Tattaquât , & fc 
jouât à fon maître, 

AVIS 
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DE L'EDITEUR. 
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Ne Copie côn'igêe ^ attgmentée de la Loi 
Natitrelle nous étant parvenue , noHs avons cru 
faire plaifir aux amiàetirs de réimprimrr ce Poème. 
Il fut autrefois condamné par les intrigues d'un 
convuljionnir'e. En effet cet ouvrage était fage, uiite 
au genre humant, & agréable aux gens de gQ&t, 
■■' De plus, il était dédié à un Roi philofopbe, 
législateur, hifiorien de fa patrie, le premier 
- homme de l'Europe pour la tactique qu'il enfeigna 
par la théorie ^ par les faits , enjin poète dijiin- 
gaé dans ut II fallait 

bien qui dt nés ofaf~ 

fent le pro^ 

Comme : très fu- 

pérîeur à A î très in~ 

férieur par Ntendue de fa puijfance , a confervi 
une correfpondance littéraire avec nètre Auteur, 
nous avons cru tie point manquer de refpeB à 
PuH , ^ ne point déplaire à Pautre en plaçant 
ici ce Poème inièrejfant gue f amour de la vérité 
K4 
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à dédié autrefois m génie y ^ qui a fait heurter 

le Gazetier Eccléfmjîique dans [on repaire. 

La Religion Naturelle ejî faite pour être jointe 
À la Tragédie des loix de Minas , Vune tjl le com- 
mentaire de tautre. Cette Tragédie étale les hor- 
reurs de refprit humain perverti par le fanatifme i 
, ^ ce Poème ffiit pour le Roi de Prufe il y a 
plus de vingt années, montre les avantages de Pef- 
prit bumamJelairé par la raifon, & guidé par 
£eite fage tolérance , Punique lien- de la focieté ^ 
ia première canjblaiion des hommes , par cette icf- 
lérance contre laquelle les plus imbéciles fanati- 
ques n'ofent plus aujourd'hui s'élever , grâce aux 
écrits de nôtre Auteur. 
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Vous, dont les exploits, le règi^.& les 
ouvrages C"^) 
Deviendront la leçon des héros 8t des fages» 



i "1 I 



(♦) Nous iàvons que ce Poëme> qu'on regarde coinnif te 
meilleur, ottyrage de n^tre Auteur;,^ fut fait vç^]\^n I7f i j 
chez piadame la Margrave de Bareith, fœur du >Roi de 
Prufle. Je ne fais quels pédants eurent depuis Tatrocité 
imbécile de le condamner. Ces vils tirans de Tefprit 
qui avaient alors trop de ttédit , ont été punis depuis df 
toutes leur infolences. 
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Qui voyez d'un même œil les- caprice du fort , 
Le trône, & la cabane, & la vie & la mort; 
Philofophe iri trépide, aitérmîflez mon ame, ' 
Couvrez-moi des rayons de cette pure flâme , 
Qu'allume la raifon, qu'éteint le préjugé. 

« 

Dans cette nuit d'erreurs où le monde cft plongé , 
Apportons , s'il fe peut , une faible lumière 
Nos premiers entretiens , notre étude première , 
Etaient , je m'enfouviens , Horace avec Boilcau.. 
Vous y cherchiez le vrai , vous y goûtiez le beau : 
Quelques traits échapés d'une utile morale , 
Dans leurs piquants écrits brillent par intervalle, 
Pope a creufé dit - on , ce qu'ils ont effleuré: 
D'un efprit plus hardi , d'un pas plus afluré ^ - 
Il porta le flambeau dans l'abîme de Têtre , 
Et l'homme avec lui feul apprit à le connaître. 
L'art des vers en effet utile au genre-Jhumaih. - 
S'il eft fouvent frivole , eft quelquefois divin:^ 
Qu'importe aux bons efprits que le flateur d'Odavc 
Parafîte difcret , non moins qu'adroit efclave , 
Du lit de fa Glycère , ou de Ligurinus , 
En' profe mefurée infulte à Crifpinus ? ' ' 

QueBoileau répandant plus dfefel que dé grâce,' 
Veuille outrager Quinault , penfe avilir le Taffe ; 
Qp'U peigne de Paris les triftes embarras , 
Ou qu'il décrive en vers un fort mauvais repas ? 
Il faut d'autres objets à votrç mtelligeiiç^ç. 
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De TeTprit qui vous meut vous recherchée 

reffence , 
Son principe , fa fin , mais furtout fou devoir. 
Voyons fur ce grand point ce qu'on a pu favoir ; 
Ce que l'erreur fait croire aux dodeurs de vul- 

gairp, 
Et ce que vous infpire un Dieu qui vous éclaire. 
Pans le fond de nos cœurs il faut chercher fes 

traits : 
Si Dieu n'eft pas dans nous , il n'exifla jamais. 
Ne pouvons-nous trouver Pauteur de notre vie 
Qu'au labyrinthe obftur de la théologie ? 
Origcne & Jean Scot font chez vous fans crédit : 
La nature en fait plus qu'ils n'en ont jamais cfit. 
Ecartons ces romans qu'on appelle fyftèmes -y 
Et pour nous élever defcendons dans nous^mêmep. 
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PREMIERE PARTIE. 

Dieu a dorme aux hommes les idées de la juJUce, 
& la confcience pour les avertir , comme il leur ' 
a donné tout ce qui leur eji nécejfaire. Çefi là 
cette loi naturelle fur laquelle la religion ejl fon-^ 
dée. Cejl ce feul principe qu^on dévelope ici. Von 
ne parle que de la loi Tiaturelle^ ^ non de la 
religion ^ defes augujtes myjlères. 



> 
» - » ' 



^ Oit ( ^) qu'un être inconnu , par lui feul exi^ 

ftant, • . ' ,. T 

Ait tiré depuis peu l'univers, du néant , , . f , ; . , 
Soit qu'il ait arrangé la matière éternelle ,• . — v 
Qu'elle nage en fon fein , ou qu'il règne loin d'elle 5 
Que l'ame, ce flambeau fouvent fî ténébreux. 
Ou foit un de nos fens , ou fubfifte fans eux : 
Vous êtes fous la main' de ce maî&e inviCble. 

Mais du haut de fon trône bbfgar , inacceflible , 
Quel hommage., quel; culte exige-t-il de vous ? 
De fa grandeur fuprème indignement jaloux , 
Des louanges , des vœux , flatent-ils fa puiffance ? 
Eft^ce le peuple altier , conquérant de Bifance , 



(a) Voyez la note à la &i du Poëiue. 
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Le tranquille Chinois , le Tartare indômté , 
Qui connaît fon eflence , & fuit fa volonté ? 
Difierens dans leurs mœurs, ainfi qu^en leur, 

hommage , 
Ils lui font tenir tous un différent Jangage. 
Tous fe font donc trompés* Mais détournons les 

yeux 
De cet impur amas d'impofteurs odieux : ( * ) 
Et fans vouloir fonder , d'un regard téméraire , 
De la loi des chrétiens l'ineffable myftère , 
Sans expliquer en vain ce qui fiit révélé , 
Cherchons par la raifon fî Dieu n'a point parlé. 

La nature a fourni d'une main falutaire 
Tout ce qui darts la vie à l'homme eft néceffaire,' 
Les refforts de fon ame , & l'inftindl de fes fens. 
Le ciel à fes befotns foumet les élémens- 
Dans les plis du cerveau la mémoire habitante 
Y peint de la nature une image vivante. 
Chaque objet de fes fens prévient fa volonté. 
Le fon dans fon oreille eft par l'air apporté. 
Sans efforts & fans foins fon œil voit la lumiéreJ 
Sur fon Dieu , fur fa fin , fur fa caufé première 
L'homme eft-il fans fecours à l'erreur attaché ? 



( ♦ ) Il faut diftinguer Confutzéq , qui s'en ,eft tentt à la 
religion naturelle , & qui a fait tout ce qu'on peut feîrq 
fans révélation. 
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Quoi! le monde eft vifîble , & Dieu ferait caché! 
Quoi ? le plus grand befoin que j'aye en ma mifère , 
Eft le feul qu'en effet je ne peux iatisfaire ! 
Non : le Dieu qui m'a fait, ne m'aj)oint fait en yain. 
Sur le front des mortels il mit fon fceau divin. 
Je ne puis ignorer ce qu'ordonna mon maître; 
Il m'a donné fa loi , puifqu'il m'a donné Tètre. 
Sans doute il a parlé i mais c'eft à l'univers. 

Il n'a point de l'Egypte habité les déferts , 
Delphes , Delos , Ammon , ne font pas fes afyles , 
Il ne fe cacha point aux antres des Sybilles ; 
La morale uniforme en tout tems , eu tout lieu , 
A des (lècles fans fin parle au nom de cç Dieu. 
C'eft la loi de Trajan , de Socrate , & la vôtre. 
De ce culte éternel la nature eft l'apôtre , 
Le bon fens la reçoit , & les remords vengeurs. 
Nés de la confcience , en font les défenfeurs :^ 
Leur redoutable voix partout fe fait entendre. 

Penfez-vous en effet que ce jeune Alexandre, 
Aufli vaillant que vous , mais bien moins modéré , 
Teint du fang d'un ami trop inconfidéré , 
Ait pour fe repentir confulté des augures? 
Ils auraient dans leurs eaux lavé fes mains impures^ 
Ils auraient à prix d'or abfous bientôt le roi 
Sans eux , de la nature il écouta la loi ; 
Honteux , défefpéré d'un moment de furie , 
Il fe jugea lui-même indigne de la vie. 
Cette loi fouveraine à la Chine, au Japon > 
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lafpira Zoroaftre , illumina Solon. 

D'un bout du monde à l'autre elle parle , elle cric,' 

Adore un Dieu, soit juste , et chéris t4 

PATRIE. 

Ainfi le froid Lappon crut^n être éternel. 
Il eut de la jufticc un inftind naturel; 
Et le nègre vendu fur un lointain rivage. 
Dans les nègres encor aima fa noire image. 
Jamais un parricide , un calomniateur , 
N'a dit tranquillement , dans le fond de fon cœur : 
^ Qu'il eft beau , qu'il eft doux d'accabler l'inno- 
cence , 
,5 De déchirer le fein qui nous donna naiflance! 
,5 Dieu jufte. Dieu parfait ! que le crime a d'appas î 
Voilà ce qu'on dirait , mortels , n'en doutea pas 9 
S'il n'était une loi terrible y univerfelle , 
Que refpecfte le crime en s'élevant t:ontre elle» 
Eft-ce nous qui créons ces profonds fentimens ? 
Avons-nous fait notre ame ? avons-nous fait nos 

fens ! 
L'or qui nait au Pérou , l'or qui nait à la Chine , 
Ont la même nature , & lamème origine : 
L'artifan les façonne , & ne peut les former, 
Ain(î l'être éternel, qui nous daigne animer» 
Jetta dans tous les coeurs une même femence. 
Le ciel fit la vertu , l'homme en fit Tapparence. 
U peut la revêtir d'impofture & d'erreur : 
Il 1x0 peut la changer ^ fon juge eft dans fon ççmv 
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SECONDE PARTIE. 

Réponfe aux ohjeBions con^i les principes JPune 
morale univerfelle. Preuve de cette vérité. 

^ 'Entends avec Cardan , Spinofa qui murmure. 
Ces remords , me dit-il , ces cris de la nature , 
Ne font que l'habitude , & les illufîons , 
Qu'un befoin mutuel infpire aux nations. 

Raifonneur malheureux \ ennemi de toi-même , 
D'où nous vient ce befoin ? pourquoi l'être- fu- 

pi;ême 
Mit - il Mans notre cœur à l'intérêt porté 
Un inftind qui nous lie à la fociété ? 
Les loix que nous faifons , fragiles , inconftantes , 
Ouvrîmes d'un moment , font partout diiFérentes. 
Jacob che2 les Hébreux put époufer deux fœi;irs j 
David 5 fans oiFenfèr la ddcence & les mœurs , 
' Flatta de cent beautés la tendreâe importune; 
Le pape au Vatican n'en peut carefler une. 
Là , le père à fon gré choifît fon fuccefleur^ 
Ici , l'heureux aine de tout eft poflcfleur. 
Un Polaque à mouftache, àla démarche altière» 
Peut arrêter d'un mot fa république entière. 
L'empereur ne peut rien fans fes cKers- électeurs. 

yAn^ 
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L'Anglais a du crédit , le pape a des honneurs : 
Ufages , intérêts , culte , loix , tout diffère : 
Qu*on foit jufte , il fuffit , le refte eft arbitraire. (^) 

Mais tandis qu'on admire & ce jufte & ce beau, 
Londre immole fon roi par la main d'un bourreau. 
Du Pape Borgia le bâtard fanguinaire 
Dans les bras de fa fœur aflaflîne fon frère. 
Là, le froid Hollandais devient impétueux, 
D déchire en morceaux deux frères vertueux. 
Plus loin la Brinvilliers , dévote avec tendrefle , 
Empoifonne fon père en courant à confeffe. 
Sous lé fer du méchant le jufte eft abattu. 

Hé bien î conclurez- vous qu'il n'eft point de 
vertu? 
Quand des venta du midi les funeftes haleines 
De femences de mort ont inondé nos plaines , 
Direz- vous que jamais le ciel en fon courroux 
Ne laiifa la fanté féjourner parmi nous ? 
Tous les divers fléaux dont le poids nous accable,, 
Du choc des élémens effet inévitable > 
Des|biens que npus goûtons corrompent la dou- 
ceur; L 

{*) n eft érîdcnt que cet arbitraire ne regarde que les 
ishofès d'inftitatioi^ , les loix civiles > la difcipline > qui chan^ 
tgent tons les jours (èlon le befob Ôc félon la pradcnce det 
'<^efi de VEgliCe. Voyez 1^^ Note à la fin de ce id. Chanti 
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Mais tout 9& paiïager , le crime & le malheur. 
De nos defir^ fougueux la tempête &tale 
LaiiTe au fond de nos cœurs la règle & la morale. 
Ceft une fource pure : en vain dans fes canaux 
Les vents contagieux en ont troublé les eaux i 
En vain fur la furface une fange étrangère 
Apporte en bouillonnant un limon qui Taltcre^ 
L'homme le plus injufte, & le moins policé. 
S'y contemple aifément quand l'orage eft paiTé» 
Tous ont reçu du ciel , avec l'intelligence , 
Ce frein de la juftice & de la confcience. 
De la raifon naiiTante elle eft le premier fruit; 
, Dès qu'on la peut entendre , aufli-tôt elle inftruit : 
Contrepoids toujours promt à rendre ^équilibre 
Au cœur plein de dcfîrs , aflervi , mais né libre , 
Arme que la nature a mis entre notre main; . 
Qui combat Pintérèt par l'amour du prochain. 
De Socrate en un mot c'eft là l'heureux génie 5 
Ceft là ce Dieu fecret qui dirigeait fâ vie , 
Ce Dieu qui jufqu'au bout préfidait à fon fort. 
Quand il but fans pâlir la coupe de la mort 
Quoi! cctefprit divin n'eft-il que pour Socrate? 
Tout mortel a le fien qui jamais ne le flatc-^ 
Jféron ciiiq^ns entiers fut fournis à fes loix» 
Cinq ans. des corrupteurs ilrepoufla la votx. . 
Marc-Aurèle appuyé fur}a philpfophie. 
Porta ce joug heureux tout le tems de Ùl vie. 
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Julien s'cgarant dans fa religion. 
Infidèle à la foi , fidèle à la raifon , 
Scandale de Téglife, & des rois le modèle. 
Ne s^ëcarta jamais de la loi naturelle. 

On infiftc, on me dit j L*enfant dans fon berceau 
N'eft point illuminé par ce divin flambeau ; 
Ceft l'éducation qui forme fes penfées , 
Par Pexemple d'autruî fes mocyrs lin font tracées; 
Il n'a rien dans Tefprit , il n'a rien dans le cœur i 
De ce qui l'environne il n'eft qu'imitateur; 
Il répète les noms de devoir , de juftii;e , 
Il agit en machine : & c'eft par fa nourrice 
Qu'il eft Juif ou Payen , fidèle ou Mufulman , 
Vêtu d'un ]ufte-au-corps , ou bien d'un doliman. 

Oui, de l'exemple en nous je fais quel eft l'em- 
pire. 
Il eft des fentimens que l'habitude infpire. 
Le langage , la mode , & les opinions , 
Tous les dehors de l'ame , & fes préventions , 
Dans nos faibles efprits font gravés par nos pères » 
Du cachet des mortels impreilîons légères. 
Mais les premiers reâbrts font faits d'un autre 

main; 
Leur pouvoir eft conftant , leur principe eft divin. 
U faut que l'enfant croifle , afin qu'il les exerce ; 
Il ne les connait pas fous la main qui le berce. 

L 2 
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Le moineau dans rînftant qtfil a reçu le jour. 
Sans plumes dan» fon nid peut-il fentir l'amour^ 
Le renard en naiflant va-t-il chercher -fa proie? 
Les infedês changeant t qui nous filent la foie > 

r. 

Les e0ains bourdonnans de ces filles du ciel » 
Qui paitriflent la cire & compofcnt le miel. 
Si- tôt qu'ils font éclos forment-ils leur ouvrage ? 
Tout mèurit par le tems , & s'accroit par rufagc. 
Chaque être a fon objet} & dans Tinftant marque 
Il marche vers le but par le cijel indiqué. 



De ce but , il eft vrai ,' s'écartent nos caprices. 
Le jufte .quelquefois côminet des injufticesf. 
Qa fuit.le bien qu'on aime , on hait le mal qu'on 

fait.'- 
De fôi-mème en tout tems quel cœur eft latijfait ? 

L'homme (on nous l'a tant dit) eft une énigme 
obfcùré;/ 

Mais en quoi l'cft-il plus que toute la nature ? 

Avez- vous pénétré ^ philofophes nouveaux , 

,Cet inftind fur & proint qui fert les animaux ? 

Dans fon germe impalpable avez-vous pu con- 
naître 

L^herbe qu'on foule aux pieds , & qui meurt pour 
renaître? / . 

Sur ce vafte univers un grand voile eft jette ; 

Mais dans les profondeurs de cette obfcurité^ 



LOI NATURELLE. i<?Ç 

Si la raifon nous luit^ qu'avons-nous à nous plain.^ 

drc?^ 
Nous n^avons qu*un flambeau i gardons-nous de 

réteindre. . 

■ '■ - - 

Quand de Timmenfîté Dieu peupla les dcferts , 

* AHuma des loleils & fouleva des mers ; 

• ." . ■ ^ •• 

Demeurez , leur dit-il , dans vos Jbornes prefcritcs. 
Tous les mondes naijflTans connurent leurs limites. 
Il impofa des . Ipix à Saturne , à Vénus , 
Aux feize orbir es divers dans nos deux coiitenus , 

Aux élémens unis dans leiir utile guerre , 

' .''.■ ^ ••■'■. *• 

A la courfe des yents i aux flèches du tonnerre, 

^ . * ». - 

A'Panimal qui pcnfe ,* & né p©ur l'adorer , 
Au vers qui nous attend , né pour nous dévorer. 
Et vous avez Faudace en vos vifions folles , 
Orgueilleux excréments du bourbier des écoles 
D'ajouter vos décrets ( * ) aux volontés des cieux ! 
Imbécilles tirans qui nous parlez en dieux. 
Vous commandez aux rois proflcrnez dans la pou- 
dre. 
Ah l'infedle rampant doit-il lancer la foudre ! 



} ' ' ' • r 

( * ) On oe doit entendre par ce mot Décrets que les opi- 
nions palTagéres dés hommes qui veulent donner leurs fenti- 
mens particulier» pour de» loix générales. 
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GRANDE NOTE 

DE ÛEDITEUR, SUR CES VERS. 

Qu'on foit jufte, ilfuffit , le rejte ejl arbitraire. (^) 

Page i6i Ligne 3. 

Ceft-à-dire, il eft arbitraire, il eft égal pour 
Je falut d'être dévot à St François , ou à St. Do- 
minique, d'aller en pèlerinage à nôtre Dame de 
Lorette ou à nôtre Dame des nçiges, d'avoir 
pour directeur un carme ou un capucin^ de xe- 
/ citer le rofaire ou l'oraifon des t^çte jouyç» 
Mais il n'eft point arbitrairje^ il n'eft point égal 
fans doute , d'être Catholique apoftolique ro- 
main, ou de fervir Dieu dans une autr« reli- 
gion. Nous favons bien, nous l'avons dit & 
nous le confirmons avec plaifir, que le Roi & 
la Reine d'Angleterre , 4a Chambre des Pairs & 
des Communes , en un mot les trois Royaumes 
& leurs Colonies, font damnés à toute ^ éterni- 
té, puifqu'ils ne font pas Catholiques apoftoli- 
que romains ; qu'il en eft de même du Roi de 
Danncmark, du Roi de Suède, du Roi de Pruf- 
, fe, de l'Impératrice de Rulïïe, & de tous les 



DE UEDITEUR* 16^7 

Monarques' délit terre qui fom hors, de nôtre 
gîton. Cette vérité eft^ inconteftable. 
• Cependant, frète Nonotte & frère Patouill^, 
d-dei^antfoi^i&m jéfoites, fe font po^rtés pout 
défeteurs de nôtre tiiodeftc Aùteut , à i\i l'ont 
déféré à Rohie^ à Mn le. fecrétaîre des Breft^ 
cénfifte fiotiB l'avons^ dit. Ils Pont accufé d^avoir 
é#a *ifts lefoîld-de fon cœur, qti^il était égal 
d^ètre j^fuitç, ou jïinfemfte, ou turc. Et comme 
foôvent lés -plùil&Woés ^belligérante^ font de^ trci- 
vès pour ûouririTiSs à rerihemi comrtiun, ifs 
fe' font réàiife'Oetw foi^^ci fouït:aecab1ér nôrtè 
j^imre Autéîirf ^ qut voudf ait qîiç! : toiKsf l^^ hénu 
Axés véeuffetït en £tèiei , fi faire i^pààu 



'■. t 
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ADDITION .DEJ^;Ay,TC 

*' Mif. le Mâ^éélial déf 1^*4**^* ft»» gronde 
t*î^urs ' de-^ qué-^-i*es Cônvmetft&feuifiS fàrit 
revenir . tant de fois fur k fcène Tami Fréron , 
Fami ïatouiîliét &I ^'ami 'Nonotté: Mais' je le fur 
plie de confîdérer que je fuis attaqué continuel* 
lemént dans ce que j'ai de plvs'' éhér au monde, 
l5ar des hbriimes de' la plus profonde érudition, 
du plus gfand^^nîé'ritc & du plus grand crédit , 
fuçqui l'univers a les yeux. Il eït certain qrie 
ces graùds Kbn^mes pafleront à la poftérité avec 
la" théologie ^u révérend père Virét." Mon^nom 

L4 



ï6S GRANDE NOTE 

fera porté par eux peut-être dans^ deux jours, 
&pour deux jours au tribunal. Jouyerain de 
cette poftérité. Il faut bien que J^aye un avocat, 
Damilaville & Thiriot avaient entrepris ma 
défenfe : ils font morts , & JDieu fait où ils font, 
U ne me refte plus que Tavocat du diable. 

Voici au fond dequoi il s'agit. JrèrctNonpt- 
te a voulu me faire cuire en ce 'monde, comme 
on voulut faire ciûre frère Guignardi frère 
Girard , frère .Malagrida , frère Mathos , frère 
Alexandre, & tant d'autres ftèresj & comme de 
fait on en a cuit quelques-uns. No» content de 
cette charité, il veut m'cnvoyer en içnfer^ & qui 
/pis eft, il veut que tous les fi^çles à venir lui 
donnent la préférence fur moi. Ah ! c'en eft trop. 
PafTc pour être' damné. 

Mais cette poftéritç équitable dçvânt laquelle 
nous plaidons,, que dira-t'elle de tout^ccla? rîç;i. 

NQTE DE L'EDITEUR. . , 

Lcrevercnd père Nonotte dont nôtre Auteur 
rcconnait le crédit immenfe égal à fon érudition , 
a été en effet régent de fixième , & a même prè- 
ché dans quelques villages. 

C'eft lui qui releva toutes les erreurs groflîc- 
res de nôtre Autçur, & quï eut la.gènérqîSté de 



/ 



if*^^^"^**"»-^"^ 



DE L'EDITEUR.. 169 

vouloir lui vendre toute l'édition pouf deux mil- 
le écus. 

\ Il eft vrai , que le R. P. . Nonotte ne fiivait pag 
que le fameux combat de St Pierre & de St. 
Paul avec Simon le magicien à qui reflufcite- 
rait ^un parent de l'Empereur dans Rome, & à 
qui ferait les plus beaux tours , était un conte 
d'Abdias & de MarceU répété par Hegefippe, 
& longfiemps après très indifcrécement recueilli 
par Eufèbe. 

U ne favait pas que les Empereurs romain» 
permettant des ilnagogues aiu jui& dans Rortift 
toléraient àuilî les chrétiens , & que Tràjan ca 
écrivant à Pline, Il ne faut faire aucune recherche 
contre les chrétiens , leur donnait par ces . mots 
cflentiels la permiflîon tacite d'exercer leur reli-* 
gion fecretementi qu'en Un mot Trajan n'était 
pas un exécrable perfecuteur comme ce bon jé- 
fuite le repréferite. 

Il :eft vrai que nôtre auteijr ayant dit dans fon 
hiftoife générale^ V ignorance fer epréfente étordi^ 
naire Dioclétien comme un ennemi armé fans cejfe 
contre les fidèles ^ ce jéfuite exadl & officieux fal- 
fifie ainiî ce p^age. Vignorance chrétienne Âo» 
pour faire des amis à nôtre auteur* 

Il ne favait pas que le célèbre dodeur Dupi» 
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traite de feWcs ridicules les •prétendus martires^ 
de St. Clément, de St. Cefaire , de St*. Domitilc, 
de St®^ Hyacinte , de St*. £u(îoxîe , de St. Eudoxe , 
de St. Rômule, de St. Zenoit, de St. Macairc, 
toutes &bles, dit-il, qu'il faut mettre avec le$ 
mattires des onze mille foldats & des onze miU 
le vierges, (page 17$ tome 2^.^ le pauvre homme, 
ne connaiflait ni Duptn, ni Dodix^ei. 

l\ ne favait pas que quelques rois de la premiè,-/ 
re race avaient eu plufîeurs femmes à lafdis, oom^! 
me fou confrère Daniel Tavoue de Contran v de 
Théodebert & de Clotaire fccond. B Savait pas^ 
même lu Daniel. 

Il ne favait même rien de Phiftoirc de h coaifef^, 
fion publique, & de la confelBon fecrette , quoi- 
qu'il fe fut mêlé de confefler des filles. Il ne- fa- 
vait pas rhiftbire de la Synaxe & de la Meâe 
quoiquHl l'eut dite. ♦ * < * , 
i Enfin pour abréger, il ne favait pas^ miclixla 
fable que la bible; Il dit dans:fon beau livré^^page 
3tfp, pour excufer fes petites rné{Mifc8, Je fiiis^ 
comme Poliphême^ je m^ écrie asjec lui. 

Video mtliora proho que détériora fequoK.' 

Nous ne nions pas q\ie le R, P.NonotteJi'ait 
quelque air de Poliphèttle, mais il le cite fort mal -,; 
& ]VP^. le fcc^rétaire deî5 Brefç très faviant italien, 
qui a lu fon Ovide , fait très bien que ce n'cft 
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pas FoUphème amant de Galatée qui dit détériora 
fequor. 

M*. Damilavillc qui a daigné relever tant de 
Ibtifesde Nonotte, a dit, qu'il écrivit fon UbeU 
le avec l'ignorance d'un prédicateur, reffironte- 
rie d'un jéfuite, les fàlfîâcations continuelles d'ua 
procureur de couvent, la perfidie & la IcélératoC- 
Ce d'un délateur. Mais puifque nôtre Auteur lui 
pardonne, je lui pardonne audi* St je me es- 
commande à fes phètee. 



TROt 
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TROISIEME PARTIE/ 

Que les hommes ayant pour la plupart dèfigui^^' 
par les opinions qui les divifefU , le principe de 
la religion naturelle qui les unit^ dot'ùent fi 
Jiipporter les uns les autres. 




['Univers oft un temple où fiège rEternel. 
Là (^) chaque homme à fon gré veut bâtir uA auteL 
Chacun vante fa foi , fes faints , & fes miracles , 
Le fang de les martirs ♦ la voix de fes oracles. 
L'un penfe , en fe lavant cinq ou fîx fois par jour , 
*Que le ciel voit fes bains d'un regard plein d'a- 
mour ; 
Et qu'avec un prépuce on ne faurait lui plaire. 
L'autre a du dieu Brama défarmc la colère , 
Et pour s'être abftenu de manger du lapin , 
Voit le ciel entr'ouvert , & des plaifirs fans fin. 
Tous traitent leurs voiïîns d'impurs & d'infid elles. 
De chrétiens divifés les infâmes querelles 
Ont au nom du Seigneur apporte plus de liiaux, 

(^) ( Chaque homme } (ignifie clairement chaque par- 
ticulier qui veut s'ériger en légidatcurj de il n'eft ici 
queftîon qwe des cultes étrangers > comme on Ta déclare 
au commencement de la première partie. 
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Répandu plus de Tang, creufé plus de tombeaux» 
*Qtie le prétexte vain d*une utile balance 
N'a dëfolé jamais l'Allemagne & la France. 

Un doux itiquifiteur , un crucifix en çiain,' 
Au feu par charité fait jetter fon prochain » 
Et pleurant avfec lui d'une fin fi tragique. 
Prend pour s'en cbnfoler fon argent ({u'il s'appli^^ 

'que. 
Tandis que de la grâce ardent à fc toucher , 
Le peuple en louant Dieu danfe autour du bûcher. 
On vit plus d'une fois , dans une fainte yvreffe, 
ï^lus d'un bon catholique , au fortir de la meflc » 
Courir fur fon voifin pour l'honneur de la foi , 
Lui crier , Meurs , impie , ou pcnfe comme moi. 
Calvin & fes fupôts , guettés par la juftice • 
Dans Paris en peinture allèrent au fuplice. 
Servet fut en perfonne immolé par Calvin. 
Si Servet dans Genève eût été fouveVain , 
Il eût pour argument contre fes adverfaircs^ 
Fait ferrer d'un lacet le cou des trinitaires. 
Ainfi d'Arminius les ennemis nouveaux 
î^n Flandre étaient ma^rtyrs , en Hollande bour^ 
reaux. 

D'où vient que deux cents ans cette pieufe ragé 
De nos ayeux groffiers fut l'horrible partage ? 
Ceft que de la natiure on étoufia la voiscs 
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jC'cft <ïU'à fa loi feçréc on ajouta des loix; 
Ceft que rhomme amoureux de fon fot efcfevîige. 
Fitdws fespriéjugé? Dieu mêraeà fôn image. 
Nous Tavons feit injufte , emporté , vain , jalouxt 
SédudeUr, înconftant, barbare comme nou?. 

Enfin grâce en nos jours à la philofophic , 
Q^i de TEurope au moins éclaire une partie , 
Les mortels plus inftruits en font moin$ inhu- 

ivmns : 
Le fer cft émouflTë, les bûchers font éteints* 
Mm Ci Je fenajifme était encor le maître , 
Qye ces feux étouffésferaient promts à renaître ! 

On s'eft fait , il eft vrai , le généreux effort 
D'envoyer moins fouvent fes frères à la mort. 
On brûle moins d'hébreux dans les murs de Lis- 
bonne 5 (*) 
Et même le Muphti , qui rarement raifonne , 
Ne dit plus aux chrétiens que le Sultan foumet , 
Renonce au vin , barbare , ^ crois à Mahomet. 
('^*) Mais du beau nom de chien ce Muphti nous 
honore 5 
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( ♦ ) On ne pouvait prévoir alors que les flammes détrui- 
raient une partie de cette ville malheureufe^ 4<uis l^quell» 
on alluma trop fouvent des bûchers. . 

( *♦ ) Ler^Turcs appellent indîfitfrcmmcnt les çhrétieoB 
Infidèles diVhienu 
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Dans le foad des enfers il nous envoyé encore/ 
Nous le lui rendons bien : nous damnons à la foi» 
Le peuple ctrconcis vainqueur de tant de rois » 
Londres , Berlin , Stôkholm, & Genève, & vous- 
même, 
Vous êtes , ô grand roi ! compris dans Panathcme. 
En vain par des4)ienfaits fignalant vos beaux jour^ 
A l'hynialî^e raifon vous donnez des fecours , 
Aux beaux arts des palais , aux pauvres des afyles » 
Vôps peuplez les déferts , & les rendez fertiles. 
De fort favans efprit jurent fur leur falut , ( * ) 
Qiie vous êtes fur terre un fils de Belzébut 

Les vertus des Payens étaient, dit-on , des cri- 
mes. 



/ 



(♦) Ontefpeae cette maxime, hort de rigUfe fo'mt dé 

falut y mais tous les hommes fcnfés trouvent ridicule & abor 

minabl« > que des particuliers ofcnt employer cette fentence 

^éraîe & comtninatoire contre des homnies qui fontleuw 

fupéricurs & leurs maîtres en tout genre : les hommes rai- 

foimablcs n'en ufent point ainfî. L'archevêque Tillotfon 

aurait-il jamais écrit à Farchevêque Fénelon , Vous êtes dam^ 

né? îlt un roi de Portugal écrirait-il à un roi d'Angleterre. 

qui lui envoyé des fccours , Mon frère y vous irez à tous les. 

diables ? La dénonciation des peines éternelles à ceux qui 

ne penfent pas comme nous, eft une arme ancienne qu'on 

iaiffe fagemcnt repofer dans l'arfenal, & dont il n'çft pcr- 

«lis à aucun particuUcr de fe fervir. { Amknne note.} 
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Rigueur impitoyable ? odieufes maximes ? 
'Gazettier clandeftin , dont la platte acreté 
Dattîne le genre-humain de pleine autorité. 
Tu vois d'un œil ravi les mortels tes femblables r 
Paitris des mains de Diru poiu: le plaifir des dia- 
bles. 
N^'cs-tu pas fatisfait de condamner au feu 
Nos meilleurs citoyens,Montagne &Montefqui«u? 
Penfes-tu que Socrate, & le jufte Ariftide, 
Solon qui fiit des Grecs & l^exemple & le guide , 
Penfes-tu que Trajan , Marc- Aurèle , Titus , 
Noms chéris , noms fkcrés , que tu n'as jamais lus. 
Aux fureurs des 'démons font livrés en partage. 
Par le Dieu bienfaifant dont ils étaient l'image ? 
Et que tu feras , toi de rayons couronné , 
D'un chœur de chérubins au ciel environné , 
Pour avoir quelque tems , chargé d'une beface. 
Dormi dans Tignçrance , & croupi dans la crafle? 
Sois fauve, j'y confens; mais l'immortel Newton « 
Mais le favant Leibnitz , & le fage Addiflfon , 
Et ce Locke,en un mot,dontla main couragcufe(^) 
A de l'efprit humain pofë la borne heureiufe ; 
Ces efprits qui femblaient de Dieu même éclairés.» 
Dans des feux éternels feront-ils dévorés ? 
Porte un arrêt plus doux , prens un ton plus mo- 

deftes Ami^ 

••^^i»— ^——■——■^■^— —■^-^*i^i««i^— —•«—»■■•■— .«i»—^ 

ik) Voyçz U note à la fin du Poëm^ 
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Ami; ne prdvien point leji^ement célefté^ 
Refpede ces mortels , pardonne à leur vertu. 
Ils ne. t'ont poi^tdanuié,pour(iupi les damnes-ut? 
A îâ religioh ïHfcrettement fidellé , 
Sois doux, compati0ant, fimple , indulgent way. 
me elle j 
■ Et fans noyer autrui forige à gagner j* portî 
Qui pardonne à raifon , & la colère a tort. 
Dans nos jours paflîigers de pétnës, àt Mifèrçs,'' 
EnBins du même Dieu, vivons du moins en &ère^ 
Aidons-nous l'un & l'autte à porter rtos fitedeaut. 
Nous marchons tout courbés fous W poids de nei 
* ■' mauxj " '■ ' - 

Mille ehhemîs cruels aflîégeitt hOtri'vJé, ; 

Toujours par nous niauâitë , & tsujoiirs^^ fî cllérie'a 
Notre cœur 'égitré', fins guide&'fans-'ap|iuiî' i 
Hl brûlé de dëfirs , où glacé pàfrl'eftmiij ) 

Nutdenous t^ii/étsians connaltr'elesUt'mfeB, - 
De lafocietéilesleocMrfablas^t^tnrtS'-" ■ ■ ! 
Gonfolent ri<B dDtil&iif s .;lu- «ftaitiB qufelfpits iiik 
ftans:- -- " '■■'■' -■'- --^ -f ■■ .' ■■ ^'- :; 
Remède eocor trop ^ible à des maux 11 -Cotlftâns.' 
Ali! n'empoirâh'nétib pat- la -douceur c|ui noilc 

Je 
Se 
Ço 
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QUATRIEME, PARTIE. 

Ceft au gouvernement à calmer les malheureufet 
difputes de F école qui trwhleta la.focieti. 

\jFUi. je Veotens fouvent de votre bouche 

Le premier des dévoies » fans doute , efl: d'être juilc} 
^ilQpi^enÛtfcdei.biens.eft la paix de nos cœurs. 
Comment avez- vous pu. parmi tant de doâeurs > 
Parmi çflff .à^ffc^nàn que k difput^ en£uite, 
J^taîntenii: dans Vèm, une p^ fi confiante ? 
D'oiMrvieatjque:Us'en&nsde Calvin, dç Luther': 
Qu'on crftt;t:de-U les' mont? bâtards de Lucifer, 
LeL<jrœ & Iç.Romwi, l'emper^ Quiétifte , 
Le Quakre «ugnind chapeau ,.la lîmpie Anabatill^ 
■Qiii jamais d^ns-Jeur lotii}«llt(p£i.fc réjinir, > 
Sont tous, fans difputer, d'accord pour vousbé- 
.-■:. :nir.?' ] .; ■ •: ': rr.■.^ ■<: 

£'eÛ que vous êtes f^e» Sf. qi^ <yAus èces maître. 



reprilè: 
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( * ) Mais^ Valois aiguifa le poignard de Péglife , 
Ce poignard qui bientôt égorgea dans Pws ,- 
Aux yeux de fes fujets, le plus grand des Henri$* r 
Voilà le fruit aiFreux des pieufes querelles; 
Toutes les fadions à la fin font cruelles ; 
Pour peu qu'on lés foutienne ^ on les voit tout ofen - 
Pour les anéantir , il les faut méprifer. 
Qui conduit des foldats peut gouverner des prètrer# 

Un roi dont la grandeur éclipfa fes ancêtres , 
Crut pourtant , fur la foi d'un confefleur Nor- 

mand, 
Janfëttius à craindre , & Qjiefnel important ; 
Du fceau de fa grandeur il chargea leurs fotifefs. 
De la difpute alors cent cabales éprifea, 
Cent- bavards en fourure, avocats, bacheliers. 
Colporteurs , capucins , jéfuites , cordcliers , 
Troublèrent tout l'état par leurs doAes fcrupules : 
( **) Le régent plus fenfé les rendît ridicules : 
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(♦) II ne faut pas entendre par ce mot Téglifè catholi- 
que^ mais le poignard d'uneccléilaflique > le ânati&ie abo« 
minable de qudqué gens d'égU&tle ces tems<là,^ déttAâ 
p^ régltfe de tous les tems. 

( ** ) Ce ridicule fi univerfellement fentî par toutes le$ 
nations , tombe fur les grandes intrigues pour de petitet 
chofes , fur la haine acharnée de deux partis qui n'ont 
jamais pâ s'catendro &ir ^ui de- quatre ttàHe Yo^umes mt 
primai) 
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Dans la pouiHére alors on les vit tous rentrer* 

Uœil du maître fuffit , il peut tout opérer. 
L'heureux cultivateur des préfens de Pomone , 
Des filles du printems , des tréfors de Pautomne 4 
Maître de fon terrain , ménage aux arbrifleaux 
Les fecours du foleil , de la terre & des eaux ; 
Par de légers appuis foutient leurs bras débiles 9 
Arrache impunément les plantes inutiles 5 
Et des arbres touffus , dans fon clos renfermés , 
Emonde les rameaux de la fève aifamés. 
Son docile terrain répond à fa culture ; 
Miniilre induftrieux des loix de la nature , 
U n'eft pas traverfé dans fes heureux defleins ; 
Un arbre qu'avec peine il planta de fes mains , 
Ne prétend pas le droit de fe rendre ftérile : 
Et du fol épuifé tirant un fuc utile , 
Ne va pas refufer à fon maître affligé 
Une part de fes fruits dont il eft trop chargé. 
Un jardiftier voifin n'eut jamais la puiflance 
De diriger des cieux la maligne influence > 
De maudire fes fruits pendants aux efpaliers , 
Et de féchec d'uii mot fa vigne & fes figuiers. 

Malheur aux nations dont Tes loix oppofées 
Embrouillent de l'état les rênes divifées ! 
Le fénat des Romains, ce confeil de vainqueurs., 
Préfîdait aux autels , & gouverivût les mœur.s ». 



/ 
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Reftraîgnait fagementle noml^ de« Veftales, 
D'un peuple extravagant réglait les Bacchanales. 
Marc-Aurèle & Trajan mêlaient aux champs dt 

Mars 
Le bonnet de pontife ^u bandeau des Céfars : 
L!univers repofant fous leur heureux génie » 
Des guerres de l'école ignora la manie j 
Ces grands légîflateurs d'un faint zèle enyvrés , 
Ne combattirent point pour leurs poulets facrés. 
Rome encor aujourd'hui confervant ces maximes. 
Joint le trône à l'autel par des nœuds légitimes : 
Ses citoyens en paix fagement gouvernés 
Ne font plus conquérans , & font plus fortunés. 

Je ne demande pas que dans fa capitale , 
Un roi portant en main la crofle épifcopaleai 
Au fortir du confeil , ^allant en miflîon , 
Donne au peuple contrit fa bcnédidlion : 
Toute églife a fes loix , tout peuple a fon ufage. 
Mais je prétends qu'un roi, que fon devoir engage 
A maintenir la paix , l'ordre , la fureté , 
A fur tous fes fujets égale autorité i (^ ) 
Ils font tous fes enfans : cette famille immenfe 
^ M 3 



mm 



(*) Cen'eft p^ à dire que chaque ordre de Tétat naît 
fes diiHndions^ fes privilèges indifpenrabiexnent attachés 
à fes fondlions. Ils jouJifTcnt de ces privilèc^es dans tout 
fzys : mais la loi générale lie égalcjneat tout le mond«. 
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Pans fes foins paternels a mis fa confiance. 

Le marchand , l'ouvrier , le prêtre , le foldat , 

Sont tous également les membres de l'état 

De la religion l'appareil néceifaire ; 

Confond aux yeux de Dieu le grand & le vulgaire ; 

Et les civiles loix , par un autre lien. 

Ont confondu le prêtre avec le citoyen. 

La loi dans tout état doit être univerfelle. 

Les mortels, quels qu'ils foient, font égaux de^ 

vaut elle. 
Je n'en,' dirai pas plus fur ces points délicats. 
Le ciel ne m'a point fait pour rëgir les états , 
pour confeiller les rois , pour enfeigner les fages j 
Mais du port où je fuis , contemplant tes orages 9, 
Dans cette heureufe paix où je finis mes jours , 
Eclairé par vous-même , & plein de vos difcours . 
De vos nobles leçons falufeire interprète , 
JVIonefpritfuitle vôtre, &ma voix vous repète. 

Que conclure à la fin de tous mes long propos? 
Ceft que les préjuges font la raifon des fots y 
Il ne faut pas pour eux fe déclarer la guerre : 
Le vrai nous vient du ciel, l'erreur vient de la terre^ 
Et parmi les chardons qu'on ne peut arracher , 
Dans des fentiers fecrets le fage doit marcher. 
La paix enfin , la paix , que Ton trouble & qu'on 

aime, 
Eft d'un prix auflî grand que la vérité même- 
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PRIERE. 

O Dieu qu'on tnéconiuît , à Dieu que tout 

annonce , 
Ententes derniers mots que ma bouche prononce. 
Si je me fuis trompé , c'eft en cherchant ta Loi : 
Mon cœur peut s'égarer , maïs il eft plein de cot. 
Je vois fans m'ailarmcr l'éternité paraître , 
Et je ne puis penfer qu'un D i E U qui m'a fait 

naître, 
Qîi'un Dieu qui nir mes jours verfa tant dît 

bienfaits, 
Qyand mes jours font éteints , me tourmente à 

jamais. 
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NOTES 

SUR LA 

LOI NATURELLE. 

X a ) ^o/> qu^un être ifteotmu^ &c. Dieu étant 
un être infini , fa nature a^u être inconnue à 
tous les hommes. Gomme cet ouvragé eft tout 
philofophique , il a falu raporter les fentimens des 
pWlofophcs. Tous les anciens , fans exception , 

« 

ont cru réternité de la matière; c'eft prefque le 
feul point fur lequel ils convenait. La plûparç 
prétendait que les dieux avaient arrangé le mour 
de 5 nul ne ftvî^it que Dieu l'avait tire du néant. 
Ils difaient que rintelligencç' célefte avait par fa 
propre nature le pouvoir de dtfpofer ^de la ma* 
tière, &.que la matière ex^ait par fa propre 
jiature. ... 

Selon prefqifie tous les phijofophes & les poër 
tes , les grands Dieux habitaient loin de la terre. 
JL'ame de Thommc , félon plufieurs , était un feu 
pélefte; félon d'autres , une harmonie réfultantc 
de fes organes ; les uns en faifaient une partie de 
?^ Divi^te 9 Diyiria farticulam aura i l^ autres % 
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une matière ëpurée , une quinteflence 5 les] pliw 
fages , un être immatériel : mais quelque fcde 
qu'ils ayeiit embraffée , tous , hors les Epicu- 
riens , ont reconnu que l'homme eft entière- 
ment foumis à la Divinitç, 

(h) Et ce Lùkcy en un mot 9 dont la main courageufê 
A de Pejprit humain pofé la borne heureufe^ 

Le modefte*& fagc Loke eft connu pour avoir 
déyelopé toute la marche de l'entendement hu- 
main, & pour avoir montré les limites de fon 
pouvoir. Convaincu de la faiblefle humaine , & 
pénétré de la puiflancc infinie du créateur , il dit 
que nous ne connaiflbns la nature de notre amc 
que par la foi : il dit que l'homme n'a point par 
lui-même aflez de lumière pour aflurer que DieU 
ne peut pas communiquer la penfée à tout être 
auquel il daignera faire ce préfent , à la matière 
elle-même. 

Ceux qui étaient encor dans Xvgnoxznct s'éle- 
vèrent contre lui. Entêtés d'un Cartéfianifme auflî 
faux en tout que le péripatétifrae , ils croyaient 
que la matière n'eft autre chofe que l'étendue 
t\\ longueur , largeur & profondeur : ils ne fa- 
vaient pas qu'elle a * la gravitation vers un cen- 
t!re 5 la force d'inertie & d'autres propriétés 7 que 
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fes élémens font indivifîbles » tandis que fes com- 
pofés fe divifent fans ceiTe. Ils bornaient la puid 
fance de TEtre tout-puiflant : ils ne failkient pas 
réflexion qu'après toutes les découvertes fur la 
matière , nous ne connaiflbns point le fond de 
cet être. Ils devaient forger que Ton a longtems 
i^té /i ^entendement fauniain efl; une faculté ou 
une fubft^ce. Ils devaient s'interroger eux-mè* 
mes & fentir que nos connaiâanoes font trop 
bornées pour fonder cet abirae. 

La faculté que les animaux ont de fe mouvoir» 
n'eft point une fubftancç , un être à part ; il pa- 
ràt que c'eft un don du Créateur. Loke dit que 
ce même Créateur peut faire ain(î un don de la 
penfée à tel être qu'il daignera choi(îr. Dans cette 
hypothèfe , qui nous foumet plus que toute au- 
tre à l'Etre fuprème, la penfée accordée à un 
âément de matière, n'en efl; pas moins pure» 
moins immortelle» que dans toute autre hypo- 
thèfe. Cet élément iudivifible efl; impériffable , 
la penfée peut aflurément fubfîflier à jamais avec 
lui, quand le corps efl: diifous. Voilà ce que 
Loke propofe fans rien afHrmer. U dit ce que 
Dieu eut pu faire , & non ce que Dieu a &it. Il 
ne connaît point ce que c'çfl: que la matière : 
û avoue qu'cintre elle & Dieu il peut y avoir 
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une infinité de fubfiances créées abfolument dif- 
férentes les unes des sqfiei : la lumière , le ftn 
élémentaire eft peut-être , comme Ta foupçonne 
Ne'wton , une fubftance nutoyenne entre cet être 
inconnu nommé matière, & d'autres êtres encor 
plus inconnus. La lumière ne tend point ver» 
un centre comme la matière ; elle ne parait pas 
impénétrable ; aulH Newton dit fouvent dans 
fon optique , Je n'examine pas fi les rayons Je 
ia lumière font des corps , on non. 

Locke dit donc qu*il peut y avoir un nombre 
innombrable de fubftances > & que Dieu eft le 
maître d'accorder des idées à ces fubAances. Nom 
Ht pouvons deviner par quej art divin im être 
quel qu'il foit a des idées ; nous en fomi;nes bien 
loin : nous ne làurons jamais comment un ver 
de terre a le pouvoir de fe remuer. Il faut dans 
toutes ces recherches s'en remettre à Dieu , & 
fentir fon néant. Telle eft la philofophie de cet 
homme, eft plus fim- 

pl;î : 8c c u qu'on a ofé 

appeller i bâatcurs con- 

vaincus { {u'on a nom- 

mé matérialiftes j & c'eft un homme tel que 
Loke à qui un homme tel que Pluche a donné 
le nom d'ennuyeux. 
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Qjiand même t,oke fe ferait trompé fur cff 
point, (fi on peut pourtant fe tromper en n'af- 
firmant rien ) cela n'empêche pas qu'il ne mérite 
la louange qu'on lui donne ici : ÎI eft le premier , 
ce .me femble , qui ait montré qu'on ne connaît 
aucun axiome avant d'avoir connu les vérités par- 
ticulières : il eft le premier qui ait fait voir ce que 
c'ctt que l'identité , ce que c'eft que d'être la 
même pcrfonne , le même foi : il eft le premier 
qui ait prouvé la faulTèté du lyftème des idées 
innées. Sutquoi je remarquerai qu'il y a des éco- 
les qui anathématifcrent les idées innées , quand 
Defcartcs les établit, & qui anathématifcrent cn- 
futte les adverfaires des idées innées, quand Lolte 
tes eut détruites. C'eft ainfi que jugent les hom- 
mes qui ne font pas philofophes. 
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X U reviens après deux cents anst 
Jour affreux , jour fiital au monde. 
Que Tabîme éternel du tems 
Te couvre de fa nuit profonde. 
Tombe à jamais enfeveli 
Dans le grand fleuve de Toubli, 
Séjour de notre antique hiftoire. 
Mortels à fouffrir condamnés. 
Ce n'eft que des jours fortunes 
Qu'il faut conferver la mémoire. 

r 

te!) 

Ceft après le Triumvirat* 
Que Rome devint floriflantt. 
Un poltron tyran de l'état, 
Uembellit de fa main lànglanif . 
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' Cett après les profcrîptions 
Que les efif^n^ des Scipions 
Se eroy^ient heureux fous Odlav«. 
Tranquille & fournis à fa loi 
On vit danfer le peuple Roi 
Supportant des chaînes. d'efidave. 

Virgile ,. Horace , Pollioa 
Couronnés de myrthe & de lière. 
Sur la cendre de Cicéron 
Chantaient les baifers de Glicère. 
Ils chantaient dans les mêmes lieux; 
Où tombèrent cent demi^Dieux 
Sous des aâaflîns mercenaires. 
Et les familks des profcrits 
Raffemblaient les jeux & les ris 
Entre les tombeaux de le^irs pères. 

4 i 

, m M. ^ * 

Bellone a dévafté nos champs 
Par tous les fléaux de la guerre. 
Cérès par fes d<î^ns renaiil^ai > 
A bientôt confolé la t^'^. 
L'enfer engloutit dans foç ûmç$ 
Les déplorabkfi hatit^a^ 
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De Lisbonne aux flammes livrée. 
AbariHonna-t>on foa. £e)our ? ^. «r 
On y revint, on fit Tamour j 
Et la perte fut réparée. 

Tout mortel a verfé des pleurs. 
Chaque fiècle a connu leî crimes ; ^ 
Ce monde eft un amas d'horrcut^. 
De coupables & de vidimes. 
Des maux paffës le fouvenir, ' 
Et les terreurs de l'avenir 
Seraient un poids infupportablev 
Dieu prit pitié du genire^ humain :/ * 
Il le créa frivole & vain , 
Pour le rendre moins miférable. 



i . 
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NB. Les Piiees fiiivantes ayan^ été défiguréef 
dans plufieurs JourmUx, nous avens f établi ki 
la véritable kçon. - 
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LA BÉGUEXJILE, 

CONTE MORAL 

Ans fcs écrits un fage Italien 
Dit que le mieux eft, l'Cnncmi du bicii. 
Non qu'on ne puilTe augmenter en prudence 
En bonté d'ame, en talçns, en fciencc. 
Cherchons le mieux fur ces chapitres -là : 
Par tout ailleurs évitons la chimère'. 
Dans fon état^ heureux qui pçut Te plgirei 
Vivre à fa place , & garder ce qu'il a ! 

La belle Arfène eii eft là preuve claire. 
Elle était jeune i elle avait à Paris 
Un tendre époux cmpreffé de complaire 
A fon caprice , & foufrant fcs mépris. 
£*dncle , la fœur i la tante , le beau-père » 
Ne brillaient pas parmi lés beaûx-èfpriti > 
Mais ils étaient d'un fort bon caradère. 
Dans le logis des amis fréquentaient; - 
Beaucoup d'aifance, une aflez bonne chère* 
Les paffe-tems que nos gens ^connaiflaient » 
Jeu j bal 5 fpeélacle & foupéts agréables i 
Rendaient fes jours à peu-près tol^rablei. 
Car vous favez que le bonheur parfait 
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Eft inconnu ; pour l'homme il n'eft pas fait. 
Madame Atfène était fore peu contente 
De Tes plaifirs. Son fuperbe dégoût 
Dans fes dédains fuyait ou blâmait tout; 
On Tapcllait la belle impertinente. 

Or admirez la fàiblefle des gens. 
Plus elle était diftraite, indiférente. 
Plus ils; tâchaient , par des foins complaifans^, 
D'aprivoifer fon humeur méprifantej 
Et plus auflî notre belle abufait 
De tous les pas que vers elle on' faifait 
Pour fes amans encor plus intraitable 5 
Aife de plaire , & ne pouvant aimer , 
Son . cœur glacé fe laiflait confumcr 
Dans le chagrin de ne vbir rien d'aimable. 
D'elle à la fin chacun fe retira. 
De courtifans elle avait une lifte; 
Tout prit parti 5 feule elle demeura 
Avec l'orgueil . compagnon dur & trifte: 
Boufi , mais fec , ennemi des ébats » 
Il renfle l'ame & ne la nourit pas. 

La dégoûtée avait eu pour rtaraine 
La fée Aline. On fait que ces efprits 
Sont mitoyens entre Pefpèce humaine 
Et la divine ;& monfieur Gabalis 
Mit par écrit leur hiftoire certaine. 

N 
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La fée allait quelquefois au logis 
De fa filleule, & lui difait: ,3 Arfène, 
35 Es-tu contente à la fleur de tes ans ? 
53 As-tu des goûts & des amufemens ? 
33 Tu dois mener une aflez douce vie ". 
L'autre en deux mots répondait : je m^ennuyc, 
5, Ccft un grand mal (dit la fée ) & je croi 
5, Qu'un beau fecret p'eft de vivre chez foi "^ 

Arfcne enfin conjura fon Aline 
De la tirer de fon maudit pays. 
53 Je veux aller à la fphère divine : 
33 Faites moi voir vôtre beau paradis; 
33 Je ne faurais fuporter ma famille , 
33 Ni mes amis. J'aime aflez ce qui brille , 
3, Le beau , le rare ; & je ne puis jamais 
,3 Me trouver bien que dans votre palais. 
53 Ceft un goût vif dont je me fens coëfëc **. 
Très volontiers, dit l'indulgente fée .^ 

Tout auflS-tôt dans un char lumineux 
Vers l'orient la belle eft tranfportée : 
Le char volait 5 & notre dégoûtée , 
Pour être en l'air , fe croyait dans les cieux^ 
Elle defcend au féjour magnifique 
De lamaraine. Un immenfe portique. 
D'or cifelé dans un goût tout nouveau > 
Lui parut riche &;;ï)aflkblemcm beau j 



, LA BEGUEULE. 19^ 

Mais ce n'efl; rien , quand on voit le château. 

Pour les jardiiis c'eft un miracle unique i 

Marli, Verfaille, & leurs petits jets-d'eau 

N'ont rien auprès qui furprenne & qui pique. 

La dédaigneufe à cette œuvre angélique 

Sentit un peu de fatisfkdlion. 

Aline dit : ,, voilà votre maifon , 

„ Je vous y laifle un pouvoir defpotique, 

55 Comipandez-y. Toute ma nation 

55 Obéira fans aucune réplique. 

,j J'ai quatre mots a îJire en Amérique , 

53 II faut que j'aille y faire quelques tours : 

j5 Je reviendrai vers vous dans peu de jours. 

55 J'efpère au moins , dans ma douce retraite, 

55 Vous retrouver l'ame un peu fatisfaite ". 

Aline part. La belle en liberté 
Refte & s'arange au palais enchanté , 
G>mmande en reine ou plutôt en déeflc. 
De. cent beautés une foule s'emprefle 
A prévenir fcs moindres volontéç. * 

A-t-elle faim ? Cent plats font aportés j 
De vrai nedar la cave était fournie , 
Et tous les mets font de pure ambroific; 
Les vafes font du plus fin diamant. 
Le repas fait, on la mène à l'inftant 
Dans les jardins, fur les bords des fontaines, 
Sur les gazons , rçfpircr les haleines 

N a 
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Et les parfums des fleurs & des lephyrsl 

Vingt charç brillants de rubis , defaphirs,' 

Pour la porter fe préfentent d'eux-mêmes : 

Comme autrefois \es trepiés de Vulcain 

Allaient au ciel par un reflbrt divin 

Ofrir leur fiége aux majeftés fuprèmes. 

De mille oifeaux les doux gazouillehiens , 

Ueau qui s'enfuit fur l'argent des rigoles. 

Ont accordé leurs murmures charmans : 

Les perroquets répétaient fes paroles. 

Et les échos les difaient après eux. 

Telle Pfyché par le plus beau des dieux 

A fês parens avec art enlevée , 

Au feul amour dignement rëfervée , 

Dans un palais des mortels ignoré , 

Aux élémens commandait à fon gré. 

Madame Arféne eft encor mieux fervi ; 

Plus'd'agréméns environnaient fa vie -, 

Plus de beautés décoraient fon féjour : 

Elle avait tout, mais il manquait l'amour. 

On lui donna le foir une mufique , 

Dont les accords & les accens nouveaux 

Feraient pâmer foixante cardinaux. 

Ces fons vainqueurs allaient au fond des âmes; 

Mais elle vit , non fans émotion , 

Que pour chanter on n'avait que dés femmes* 

Dans ce palais point de barbe au menton î 
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A quoi (dit-elle). a penfé ma maraine ? 
Point d'homme ici ! Suis- je dans un couvent ? 
Je trouve bon que Ton me fcrve en r^ine ; 
Mais fans fujets la grandeur eft du vent 
J'aime à régner , fur des hommes s'entend : 
Ils font tous nés pour ramper dans malchaîne. 
Ceft leur deftin , c'eft leur premier devoir i 
Je les méprife & je veux en avoir. 
Ainfî parlait la reclufe intraitable. 
Et cependant les nymphes fur le foir 
Avec refpedt ayant fervi fa table , 
On l'endormit au fon des inftrumens. 

Le lendemsttn mêmes enchantemens , 
Mêmes feftins , pareille férenade ; 
Et le plaifîr fut un peu moins piquant. 
Le lendemain lui parut un peu fade. 
Le lendemain fut trifte & fatigant. 
Le lendemain lui fut infuportable. 

Je me fouviens du tems trop peu durable , 
Où je chantais dans mon heureux printems 
Des lendemains plus doux & plus plaifans. 

La belle enfin chaque jour fétoyée 
Fut tellement de fa gloire ennuyée , 
Que déteftant cet excès de bonheur. 
Le paradis lui faifait mal au cœur. 
Se trouvant feule elle avife une brèche 
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A certain mur } & femblable à la flèche 
Qu'on voit partir de la corde d*un arc , 
Madame faute , & vous franchit le parc. - 

Au même inftant palais , jardins , fontaines $ 
Or, diamans, émeraudes, rubis. 
Tout difparait à fes yeux ébaubis. 
Elle ne voit que les ftériles plaines 
D'un grand défert , & des rochers afreux : 
La dame alors , s'arachant les chçveux , 
Demande à Dieu pardon de fes fotifes. 
La nuit venait ; & déjà fes mains grifes 
Sur la nature étendaient fes rideaux» 
Les cris perçans de^ funèbres oifeaux , 
Les hurlemens des ours & des panthères 
Font retentir les antres folitaires* 
Quelle autre fée , hélas ! prendra le foin 
De fecourir ma folle avanturicre ? 
Dans fa détreife elle aperçut de loin , 
A la faveur d'un refte* de lumière , 
Au coin d'un bois , un vilain charbonnier , 
Qui s'en allait par un petit fenticr 
Tout en fiflant retrouver fa chaumière.. 
a, Qui que tu fois ( lui dit la beauté fière ) 
,, Vois en pitié le malheur qui me fuit ,• 
,5 Car je ne fais où coucher cette nuit ^. 
Quand on a peur, tout orgueil s'humanifc« 
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Le noir pataut, la voyant fî bien mire. 
Lui répondit : „ Quel étrange démon 
„ Vous fait aller dans cet état de crife, 
„ Peadant la nuit, à pied, fans compagnon? 
„ Je fuis encor très loin de ma maifon. 
„ Ça, donnez moi .votre bras , ma mignoncî 
,j On recevra fa petite perfonne 
„ Comme on poura. J'ai du lard & des œu&. 
„ Toute Trançaife , à ce que j'imagine ,■ 
„ Sait, bien ou mal, feire un peu de cuifine. 
„ Je n'ai qu'un litj c'eftaflèz pour nous deux". 

Diiànt ces mote, le ruftre vigoureux. 
D'un gros baifer fur fa bouche ébahie, ' 
Ferme l'accès à toute repartie j 
Et par avance il veut être payé 
Du nouveau gite à la belle oAroyé. 
Hélas 
U&u 

D'un ! 

Le d 
L'ont 

Notre galant la rendait à la vie: 
La fée arrive ,, & peut- être un peu tard. 
Préfertte à tout elle était à l'écart 
•„ Vous voyez bien ( dit-elle à fa filleule) 
„ Que vous étiez une franche bégueule. 
N4 
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Ma chère eniànt, ri^ n'eft p]us p^rilleur 
Que de quitter le bien pour être mieux. 

La leçon faite , on reconduit ma belle 
Dans Ton logis : tout y changea pour elle 
£n peu de tems , Otôt qu'elle changea. 
Four fon profit elle fe corigea. 
Sans avoir lu les beaux moyens de plaire 
Du fieur Moncrir, & fans livre elle plut. 
Que falait-il à fon cœur ?.. . . Qu'il voulût; 
Elle fut douce, ateiitive, polie, 
Vive & prudence} & prit même en fecret 
Pour charbonnier un jeun^ amant difcret, 
£t fiit alors une femme acomplie. 
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ET LE LION. 

JLJAns les facrés cayers méconnus des profanes. 
Nous avons vu parler les ferpens & les ânes. 
Un ferpent fit l'amour à la femme d'Adam s 
Un âne avec efprit gourmanda Balaam. 
Le grand parleur Homère, en vérités fertile. 
Fit parler & pleurer les deux chevaux d'Achile. 
Les habitans des airs , des forets & des champs , 
Aux humains , chez Efope, cnfeignent le bon fens. 
Dcfcartes n'en eut point quand il les crut machines. 
U raifonna beaucoup fur les oeuvres divines > 
II en jugea fort mal & noya fa raifon 
Dans fes trois élémens au coin d'un tourbillon. 
Le pauvre homme ignora dans fa phyfîque obfcure 
Et ITiomme, & l'animal, & toute la nature. 
Ce romancier hardi dupa longtem? les fots. 
LaiflbnsJà fa folie , &; fuivons nos propos. 

Un jour un Marfeillois , t;rafiquant en Afrique , 
Aborda le rivage où fut jadis Utiqije. 
Comme il fe promenait dans le fond d'un vallon î 
D trouva nez à nez un énorme lion 
A la longue crinière , à la gueule enflammée,, 



L 



«■"•W^wniPapiV 



«oa LE MARSELLLOIS 

Terrible; & tout femblable au lion de Néméc* 
Le plus horrible effroi faifît le voyageur. - 
Il n'était pas Hercule : & tout tranfi de peur 
Il fe mit à genoux , & demande la vie. 

Le monarque deis bois , d*uiie voix radoucie , 
Mais qui faifait encor trembler le Provençal, 
Lui dit en bon français y ridicule animal , 
Tu veux donc qu'aujourd'hui de fouper }e mp 

paffe? 
Ecoute , j'ai dîné : je veux te faire grâce , 
Si tu peux me prouver qu'il eft contre les îoH 
Que le foir un lion foupe d'un Marfeillois. 

Le marchand à ceâ mots conçut quelque ef- 
p^érance. 
Il avait eu jadis un grand fond et fcience ; 
Et pour devenir prêtre il apprit du latirij 
Il favait Rabelais & fôn Saint Auguflin. 

D'abord il établit, félon Tufage antique. 
Quel eft le droit divin du pouvoir monarchique 
Qu'au plus haut des degrés des êtres inégaux 
L'homme eft mis pour régner fur tous les ani- 
maux i 
Que la terre eft fon trône î & que dans l'étendue 
Les aftrcs^ont formés pour réjouir fa vue. 
Il conclut qu'étant Prince un fujet Africain 
Ne' pouvait fans péché manger fon fouverain. 
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Le lion qui rit peu fe mit pourtant à rire : 
Et voulant par plalfir connaître cet empire , 
En deux grands coups de griffe il d^pouiUa tout nu 
De Tunivers entier le monarque abfolu. 

Il vit que,ce grand Roi lui cachait fous k linge 
Un corps iaible , monté fur deux fefles de finge ^ 
A deux minces talons deux gros pieds attachés 
Par cinq doigts fupçrflus d^ins leiur marche em- 
pêchés , * 
Deux mammelles fans lait} fans grace^ {ans ufage^ 
Un crâne étroit & creux couvrant un plat vifàge, 
Triftement dégarni du tiflu de cheveux 
Dont la main d'un barbier coëfFa fon front crafleux, 
Tel était en efiet ce Roi fans diadème. 
Privé de fa parure & réduit à lui - même. 
Il fentit qu'en effet il devait fa grandeur 
Au fil d'un perruquier , aux cifeaux d'un tailleur. 

Ah ! dit*il au lion , je vois que la nature 
Me fait faire en ce monde une trifte figure : 
Je penfais être Roi ; j'avais certes grand toi|. 
Vous êtes le vrai maître en étant le plus fort. 
Mais . foQgez qu'un héros doit dompter fa colère^ 
Un roi n'eft point aimé s'il n'eft pas débonnaire. 
Dieu A comme yous favez , eft au-deâi|S des Roi« 
Jadis en Arménie il vous donna des loîx , 
Xorfque (kns un grand cofireàla merci des ondes, 
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Tous les animaux purs , ainfî que les immondes. 
Par Noé mon ayeul enfermés fi longtemsr , 
Refpirèrent enfin l'air natal de leurs champs : 
Dieu fit avec eux tous une, étroite alliance , 

Un pade folemnel Oh ! la plate impudence ! 

As-tu perdu Tefprit par excès de frayeur ? 
Dieu , dis - tu , fit un pade avec nous ? . • . Oui , 

Seigneur ,, 
Il vous recommanda d^ètre clément & làge , 
De ne toucher jamais àThomme fon image : 
Et fi vous me mangez l l'Eternel irrité 
JFeïa payer mon fang à votre Majefté. . . . 

Toi, l'image de Dieu ! toi , magot de Provence ! 
Conçois-tu bien l'excès^ de ton impertinence ? 
Montre l'original de mon paé^e avec Dieu. 
Par qui fut-il écrit ? en quçl tems? dans quel lieu ? 
Je vais t'en montrer un, plus fur , plus véritable. 
De mes quarante dents voi la file effroyable , 
Ces ongles dont un feul pourait te déchirer , 
Ce gofier écum^nt prêt à te dévorer , 
Cette gueule, ces yeux dont jailliffent des flammes ; 
Je tiens ces heureux dons du Dieu que tu réclames. 
Il ne Élit rien en vain : te manger eft ma loi s 
Ccft la le feul traité qu'il ait fait avec moi. 
Ce Dieu , dont mieUx que toi je connois la pru* 

dence. 
Ne donne pas la faim pour qu'on faffe abftinence. 
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Toi-même as fait paâer fous tes chétives dents 
D'imbécilles dindons , des moutons innocens , 
Qui n'étaient pas formés pour être ta pâture 
Ton débile eftomac, honte de la nature. 
Ne pourait feulement, làns l'art d'un cuifinier^ 
Digérer un poulet qu'il faut encor payer. 
Si tu n'as point d'argent ty jeunes en hermitc 
Et moi que l'appétit en tout tems foUicite , 
Conduit par la nature , attentif à mon bien , 
Je puis t'avaler crud fans qu'il m'en coûte riea. 
Je te digérerai fans faute en moins d'une heure 
Le pade univerfel eft qu'on naifle & qtfoa 

meure. 
Appren qu'il vaut autant , raifonneur de travers ^ 
Etre avalé par moi que rongé par les vers. .... 

Sire, les Marfeillois ont une ame immortelle. 
Ayez dans vos repas quelque refped pour elle. 

La mienne apparemment eft immortelle aufE. 
Va , de ton efprit gauche elle a peu de foucL 
Je ne veux point manger ton ame raifonneufe. 
Je cherche une pâture & moins fade & moint 

creufe : 
C'eft ton corps qu'il me faut 5 je le voudrais plus 

gras; 
Mais ton ame , croi-moi , ne me tentera pas J 

Vous avez fur ce corps une entière puiflancÇi, 
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Maiâ quand on a diné n'a-t-on point de cli- 
. 'm^ce? 

Pour gagner quelque argent j'ai quitté mon pays , 
Je laifle dans Marfeille une femme & deux fils ; 
Mes malheureux enfkns , réduits à la mifère , 
Iront à rhôpital fi vous mangez leur père 

Et moi , n'ai-je donc pas une femme à nourir ? 
Mon petit lionceau ne peut encor éourir , 
Ni faifîr de fes dents ton efpèce craintive. 
Je lui dois la pâture i il faut que chacun vive. 
Eh! pourquoi fbrtais-tu d'un terrein fortuné. 
D'olives , de citrons , de pampres couronné ? 
' Pourquoi quitter ta femme & ce pays fi rare 
Où tu fêtais en paix Magdelaine & Lazare ? 
Dominé par le gain tu viens dans mon canton 
Vendre , acheter , troquer , être dupe & fripon'; 
Et tu veux qu'en jeûnant ma famille pâtifle 
De ta fotte imprudence & de ton avarice ? 
Répon-moi donc , maraut — Sire , je fuis battu. 
Vosi griffes & vos dents m'ont aflez confondu. 
Ma tremblante raifon cède en tout à la vôtre. 
Oui la moitié du monde à toujours mangé l'autre^. 
Ainfî Dieu le voulut 5 & c'eft pour notre bien. 
Mais , Sire , on voit fouvent un malheureux 

^ chrétien, 
Pour de Pargent comptant qu'aux hommes (ffi 
préfet , 



-^^^■»^"" 



ET LE LION. 207 

Sç racheter d'un Turc , & payer un corfairc. 
Je comptais, à Tunis pafler deux mois au plus ; 
A vous y bien fervir mes vœux font réfolus i 
Je vous ferai garnir votre charnier augufte 
De deux bons moutons gras , valant vingt francs 

au juftc. 
Pendant deux mois entiers ils vous feront portés. 
Par vos correfpondans chaque jour préfentés ; 
Et mon valet , chez vous , reliera pour otage. . . • 

Ce paâe , dit le Roi , me plait bien davantage 
Que celui dont tantôt tu m'avais étourdi. 
Viens fîgner le traité ; fuis-moi chez le Cadi ; 
Donne des cautions : fois fur , fi tu m'abufes , 
Que je n'admettrai point tes mauvaifes cxcufes i 
Et que fans raifonner tu feras étranglé» 
Selon le droit divin dont tu m'as tant parlé. 

Le marché fut figné ; tous les deux J'obfer-- 
vèrent , - 

D'autant qu'en le gardant tous les deux y ga- 
gnèrent, 
Ainfî dans tous les tems nos feigneurs les lions 
Ont conclu leurs traités aux dépends dos xnoïk- 
tons. 
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LES 

DEUX SIECLES. 

^lècle où je vis briller un I fuîvi d'un quatre. 
Siècle où Ton fut écrire auflîbien que combattre. 
D'où vient qu'à nos plaifirs a fuccédé Tennui ? 
Reifemblons nous du moins au Romain d'au jour,- 

d'hui 
Qui fier dans l'indigence , & grand dans Tes mi*. 

fères. 
Vante en tendant la main les tréfors de fes pères ? 
Non ; d'un plus noble orgueil notre efprit eft blede. 
Nous croions valoir mieux que le bon tems palTé. 
La fagefle en nos jours a fur nous tant d'empire 
Que nous avons perdu la faculté de rire. 
C'eft dommage 5 autrefois Molière était plaifant j 
Il fçut nous égayer, mais en nous inftruifant : 
Le comique pleureur aujourd'hui veut féduire. 
Et fans nous amufer renonce à nous inftruire. 
Que je plains UD Français, quand il çft fans gaité! 
Loin de fon élément le pauvre homme eft jette j 
Je n'aime point Thalie^alors que fur la fcène 
Elle prend gauchement l'habit de Melpomène. 
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Ces deux charmantes fœurs ont bien changé de 

ton. 
Hors de fou caradère on ne fait rien de bon. 
Molière en rit là bas , & Racine en foupire. 

Il ne peut fu porter Vinfipide délire 
De tous ces plats romans mis en vers bourfouflës, 
Apoftrophes aux dieux , lieux communs empoulés. 
Maximes fansraifon, nœuds d'intrigues bizares^ 
Et la fcène Françaife en proye à des barbares. 

Tant mieux , dif un rêveur foi-difant financier. 

Qui gouverne l'état du haut de fon grenier j 

La chute des beaux arts eft un bien pour la France y 

Des revenus du Roi ma main tient la balance : 

Je verrai des impôts les Français affranchis. 

Vous ennuyez l'état , & moi je l'enrichis. 

J'ai fçu fertilifcr la terre avec ma plume. 

J'ai fait contre Colbert un excellent volume; 

Le public n'en fait rien : mais la poftérité 

M'attend pour me conduire à l'immortalité: 

Et pour prix des calculs où mon efprit fe tue, 

Je veux avec Jean Jaque avoir une ftatue. ( * ) 

O 



( * ) On a déjà vu que Jean Jaque Rouiîeaii le Genevois > 
s'avifa d'écrire dans une lettre à Morfîeur 1 Arclievêque do 
Paris que TEurope aunùt dû lui élever une fiacue à lui 
Jean Jaque. 
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Taifez- vous , lui répond un philofophe altier ^ 
Et ne vous vantez plus de votre obfcur métier i 
Vous gouvernez l'état ! quelle trille manie 
3?eut dans ce cercle étroit captiver un génie ! 
Prenez un vol plus haut , gouvernez .Punivers. 
Frouvez-nous que les monts font formés par les 

mers , 
Jettez les Apennins dans l'abîme de l'onde, 
Defcendez par un trou dans le centre du monde. 
Pour bien connaître l'ame & nos fens inégaux ^ 
Allez des Patagons diflequerles cerveaux; 
Et tandis que Néedham a créé des anguilles , 
G)urez chez les Lapons & ramenez des filles. 
Voilà comme on s'illuftre en ce (îècle profond : 
De la nature enfin mes yeux ont vu le fond. 
Que Dieu parle à fon gré , qu'à fa voix tout s'ar- 
range ; 
Ce trait a fes beautés; moi je parle, & tout change. 
Va , ne t'amufe plus aux finances du Roi , 
Vien t'en créer un monde & fois dieu comme moi. 
A ces difcours brillants faifi d'un faint fcrupule 
L'archidiacre Trublet s'épouvante & recule; 
Et pour charmer la cour qui s'y connait (î bien , 
Avec un récolet fait le Journal chrétien. 
Les voilà tous les deux qui commentant Moyft 
Pour quinze fous par mois font l'apui de l'E^ifc. 
Us travaillent longtems : leur Ubraire conclut . 
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Qu'il va ixiourir de faim ^ mais qu'il fait fon faluCi 

Un autre fou paraît fuivi de fa forcière 
Il veut réduire au glaiid, TA cadëmie entière* 
Renoncez aux cités 5. vençz .au fond des bois $ 
Mortels, vivez contents, fans fecours & fans loix| 
Ou fi voms • perfiftez dans Pabus effroyable 
De goûter les plaifirs d'un être fociable % 
A mes foins vigilants ofçz vous confier* 
Je fais d'un gentilhomme un garçon menuifîcft 
Ma Julie avec moi perdant fon pucelage 
Accouche d'un fœtus , & n'en eft que plus iage* 
Bien n'eft mal \ rien n'efl bien % je mets tout de 

niveau 5 
Je marie au Dauphin la fille du boureau : 
Les petites maifons où toujours j'étudie» 
Valent bien la Sorbonne & fa théologie. 
Ainfî fur le pont Neuf parmi les charlatans 
L*échapé de Genève ameute les paflants , 
Grimpé fur les trettaux, qui jadis dans Athène 
Avaient fervi de loge au chien de Diogène. 

Si la philofophie a pris ce noble elTor 
L'hiftoire fous nos mains va s'embeilir encor. 
Des riens aprofondis dans un long répertoire 
Sans éclairer Tefprit furchargent la mémoire. 

Allons poudreux valets d'infolents imprimeurg|i 
^etitf abbég crotés , faméliques auteurs 

O % 
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Rèfraflez.moi Petau , copiez-moi Du Cânge ; 
De tous nos vieux écrits compilez le mélange. 
Servez d'antiques mets fous des noms empruntés , 
A Tapétit mourant des Leâeurs dégoûtés : 
Mais furtout écrivez en profe poétique : 
Dans un ftile empoulé parlez-moi de phyfîque; 
Donnez du gigantefque ,• étourdiflez les fots. 
Si vous ne penfez pas , créez de nouveaux mots , 
Et que vôtre jargon digne en tout de nôtre âge : 
Nous fafle de Racine oublier le langage. 



Jadis en fa volière un riche curieux 
Raflembla des oifeaux le peuple harmonieux; 
Le chantre de la nuit , le ferin , la fauvette , 
De leurs fons enchanteurs égayaient fa retraite > 
Il eut foin d'écarter les lézards & les rats. 
Ils n'ofaient aprochcr: ce tems ne dura pas. 
Un nouveau maître vint ; fes gens fe négligèrent 
La volière tomba 5 les rats s'en emparèrent ; 
Ils dirent aux lézards , illuftres compagnons , 
Les oifeaux ne font plus : & c'eft nous qui régnons. 
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Le Perr Nicodeme. 



Eanot , fouviens-toi bien que là philofopHie 
Eft un démon d'enfer à qui l'on facrifie. ' ^ 

Archimède autrefois gâta le g^irë humain ; * 
Newton dans nôtre tems fut un franc libertin. 
Locke a plus corrompu de femmes & d^ filles 
Que Lafs à l'hôpital n'a conduit de familles. 
Tout chrétien qui raifonne a le cerveau bleâe. 
Béniflbns les mortels qui rfont jamais jîenfél ^ 
O bienheureux Larcher ; Viret ; Cogé , Ndnbïte , 
Que de tous vos écrits lapefanteût: d'évotb" ' - 
Toujours pour mon efprit eut de charmés pûi'fFrfîits*., 
Le péché n'efl , dit-on , que l'abus du bon fenis ; 
Et de peur de l'abus vous battniflez Furage. ' 
Ah! fuyons faintement Iç danger d'être fage. ' 
Pour faire ton falut ne penfc point , Jeanot j 
Abruti bien ton ame , & fai vœu d'être un fot. 

Jeanot. 

Je fens de vos difcours l'influence bénigne. 
Je baille 5 & de vos foins je me Crois déjà digne. 

O 3 
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J'ai toujours remarqué que l'efprit rend malin. 
Vous vous reflbuvenez 3u bon curé Fantin , 
Qui prêchant , confeflant les dames de Ver faille» 
CareiTait tour à tour , 5d„yQraît {ei ouailles; 
Ce cher Monfieur Billard , & fon ami Curfel 
Grands porteurs de cîlice , & cliahtèurs de mifleU 
Qjii' prenaient nôtrç argent pour mettre en œu* 

vres pies> ^ 
^ous ces gens ià , mon père y étaient de granà 

génies ! 

Le P Ék-i Iïico à ii«É.^ 

» • « ... 

'Mon fils, n'en doute pas, ils ont.philofophé; 
Et foudain leur efpric par le diahie échauffé 
Brûla de tous les feux; de. la concupifcence. 
Dans les bpfquets d'Edeii Tarbre de la fcienca 
Portait.un fruit de mort & dp corruption. 
Nôtre bon père. eUjWt une indigeftiôn. 
Pour lui bien conferver fa. fragile innocence 
li eut. fallu planter, l'arbre de l'ignorance- 

J E A N T. 

Ceft bien dit; mais fouffrez que Jeanot l'hebèté 
Propofe avec refpeft une difficulté : 
De tous les écrivains dont la pe&nte plume ^ 
Barbouilla fans penfer tous les mois un volume, 
Le plus ignare en grec > en français , en latin 
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Ceft n^tre ami Fréron de Kimper.G)rcntkL 
Sa grpSe ame pourtant dans le vice eft plongé^ 
De cent mortels poifons Belzébuth l'a rongée. 
Je conclurais de-là, fi j'ofais raifonner. 
Que le piiuvre d'efprit peut encor fe damner. 

' Le Père Nicodeme. 

Oui , mais c'eft quand ce gauvre ofe fe croire 
riche. . 
Ceft quand du belefprit un lourd pédant s'en- 
tiche , 
Quand le démon d'orgueil , & celui de la faim 
Saifiifent à la gorge un maudit écrivain; 
Le déloyal alors eft pofTédé du diable. 
Chez tout fot bel efprit le vice eft incurable; , 
Il va trouver enfin pour prix de fes travers 
Desfontaine & Chauâbn dans le fond des enfers* 
Au pur fein d'Abraham il eut volé peut-être » 
Si dans fon humble étage il eut fçu fe connaître j 
Mais il fut réprouvé fî-tôt qu'il entreprit 
D'allier la fottife avec le bel efprit. 

Autrefois un hibou formé par la nature 
Pour fuir l'aftre du jour au fond de fa mazure , 
Lafle de fa retraite eut le projet hardi 
De voir comment eft.fait le foleil à midi 
Il priH de fon antre une aigle fa voifine 
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De daigner le conduire à k fphère divine , 
Wo\x le blond Apollon de fes rayons dorés 
Perce les vaftés cieux par lui feul éclairés. 
L'aigle au milieu des airs le porta fur fes ailes. 
Mais bientôt ébloui des clartés imàiortelles 
Dont l'éclat n'çft pas fait pour fes déb^esyeux. 
Le mangeur de fouris tomba du haut des cieifx. 
Les oifeaux accourus à fes plaintes funèbres , 
Dévorèrent foudain le courier des ténèbres. 
Profite de fa faute -, & tapi dans ton trou 
Fui le jour à jamais en fidèle hibou. 

J E A N O T. 

On a beau fe foumettre & fermer la paupière s 
On voudrait quelquefois voir un " peu de lumière. 
J'entends dire en tous lieux que lô monde eft in- 

ftruit. 
Qu'avec Saint Loyola le menfonge s'ènfiiit, 
Qu'Aranda dan^ l'Efpagne éclairant les fidèles 
A rinquifitioh* vient de rogner les ailes. 
Chez le5 Italienis les yeux fe font ouverts. 
Une Augufte cité fôuveraine des mers 
JDes filets de Barjone a rompu quelques mailles s 
Le Souverain chéri qui naquit dans yerfailles 
Annulai, m'a-tron dit, ces billets fi fameux 
Que les morts aux enfers emportaient aivac eux. 
Avec difcrétion la fage tolérance. 
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D'une éternelle paix nous permet refpérance. 
D'abord avec efFroi j'entendais ces difcotirs. - - - 
Mais par cent mille voix, répétés tous les jours. 
Us réveillem: enfin mon ame apefantie : 

Et j'ai de raifonner la plus terrible envie. 

- - - ' 

Le P e r e. N I c o d e m e- i 

Ah! te ^ voilà perdti. ■ Jcariot ii*eft pîus à môi:^ - ^ 
Tous les cœurs font gâtés^'efprit bannit la foi! 
L'efprit s'étend par-tout. — O divine Bétife, 
Verfez fous vos pâvôts-y-foutencz lîibfi'Egfere. > 
A quels faims recourir dans -cette extrémité?^ - 

O mon fils , cher enfant de la ftupidité , 
Quel ennemi t'arrache au doux fein de ta mère ? 
On te l'a dit cent fois , malheur à qui s'éclaire. 
Ne va point contrifter les cœurs des gens de bien. 
Courage 5 allons , rends toi, lis le journal chrétiens 
De Jean George croi moi, lis le difcours fublime. 
C'eft pour ton mal qui prefle un excellent régime. 
Tu peux guérir encor. Ouï , Paris dans fes murs 
Voit encor grâce à Dieu des ejprits lourds, obfcurs, 
D'argumens rebatus déterminez copiftes. 
Tout farcis de lambeaux des premiers janféniftes j 
Jette toi dans leurs bras j dévore leurs leçons ; 
Apren d'eux à donner des mots pour des raifons. 
^Faisdesphrafes Jeanoti ma douleur t'en conjure. 



SIS tE PERE NICODEME. 
fwi ce palliatif adoucis ta bleâùie. 
Ne lois point philofophe, 

J E A N O T. 

Ah! TOUS percez mon cceur- 
Allons, ne voirons goûte; & chériâbns l'erreur. 
Ceft vous qui le voulez. Mais quel fruit tirerai- je 
De demeurer un iot au fortir du Collège ? 

Le Père Nicodehe. 

fnnoc, je te proniets lui bon canonicat. 
Et pcuc-ètre à ton toiu; devieudcas-tu prélat. 
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QUEL QU E S 

PETITES HARBIESSES 

DE Mk. clair, 

P'ÛN PANEGÎRIQUË 

N Kfant It Pan^girique de faiilt^ tirtiS» 
prononcé par Mr. Maùri devant nôtre jilùftte 
Académie , je croyais , à Tarticle des^ Groifôdés , 
entendre ce Gùcupietr'e ou Pierre riîermitô, 
changé en Démofthène & en Cicéroii. Il donne 
prefque envie de voir une Croifade. ' J'avoue 
que je ne ferais pas fàcîré qu'on en fit une con- 
tre l'Empire Ottontàn. J'aime PEglife grecque; 
elle éft la mère de VÈ^Sé latine. J'ai ouï dire 
qu'il y a quelques Prînccs qui , dans l'obcâfion , 
s'unirajent pour i^elevèr ( non pas trop haut » 
mais fur fes pieds) le ' Patriarche de Côïiftanti- 
noplè éçrafë par le ISÎUphti. Je vertaié avec plai- 
fîr la belle Grèce, la patrie d' Aïcibiade ^ & d^A- 
nacréon délivrée de fon long efclavage. B ierait 
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'doux de fouper dans Athènes Ebre avec Afpafie 

& Périclès au fortir d'une tragédie de Sopho* 

cle. 

■ Mais pour aller faire la guerre vers Immalis 

& Corozaïm, je cqnfefle que ce n'cft pas mon 

goût. 

Tous les premiers hiftbriens ies Croifades 

femblent mordus des mêmes tarentules que les 

Croiles. Il femble à les entendre qu'on rendait 

un fervice important^à Dieu eh abandonnant la 

culture des terres les.. plus fertiles de l'Occident, 

eh portant fon or & fon argent dans un pays 

?Ttf^> W vifîtant les SaiutsJieux fur un cheval 

ydç.jî^c^e avec fa maîtrefle en croupe, & en fe 

fefaijti;tuer. par des Turcs & par des Sarra2ins à 

dixT^uit[cent lieue^ de fa patrie. 

. j Pp droij:^ ,011 n'en avait aucun. Quelle fut 

^ donc 4'origine de ^çette fureur épidémique qui 

^^uf^.deu^ cent années;, & qui fût toujours fi- 

^ gaalée par toutes les cruautés , toutes les perfi- 

^ di?^>r toutes les debaucl^qs, toute la démence 

;dont la nature humaii^^r^ft; çajable. 

. Varme phiofe el capitano , che gr^nd fipolcro 

liber di Chrifto colfeifnoe cm la manç : p(^ ïott 

bon dans un Poëme épique, mais il n'epe/l pas 

de même dans l'hiftoire telle que le Jenm l'exige 

aujourd'hui. 



A L'OCCASION D'UN PANEGIRIQîJï;. aar 

Je hazarde de dire avec foumiffion, & en me 
trompant peut-être , que les Papes conçurent 
ce vafte & hardi deflein de tranfporter l'Europe 
militaire en Afie. Les pèlerinages étaient fort à 
la mode; ils avaient commencé dans POrient 
à la Mecque , où les favants Arabes prétendaient 
qu'Abraham & Ifmaël étaient enterrés. On avait 
imité ces émigrations paflagères dans ^Occident. 
On allait vifîter à Rome les tombeaux de S- 
Pierre & de S. Paul, dont les corps rcpofent 
dans cette ville, félon les favants occidentaux; 
mais l'opinion répandue depuis très longtema 
parmi les Chrétiens que le monde allait finir , 
avait , depuis près de cent ans , détourné les 
Fidèles du pèlerinage de Rome au pèlerinage de 
Jérufalem. Le tombeau de Jéfus-Chrift l'empor- 
tait, comme de railbn, fur le tombeau de (es 
difciples : quoi qu'après tout la faine critique 
n'ait pas plus de preuve dèmonftrative de l'en- 
droit précis, où nôtre Seigneur fut enfeveli, 
que de celui où gît le corps d'Abraham. 

Le monde ne finiflant point, & les Turcs 
maîtres de Jérufalem rançonnant les pèlerins , 
ces pieux voyageurs latins fe plaignirent non- 
feulement des Turcs qui leur fefaient payer 
trop cher leur dévotion; mais encore plus des 
Arabes qui les dépouillaient , & beaucoup plu9 
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ées Grecs Chrétiens qui ne les aififtaient pas à 
fcur retour par Conftantinople. Car les malheu- 
feux '& les imprudents sUrritent plus contre leur 
frères qui ne les fécourent pas , que contre les 
ennemis qui les dépouillent 

Le pretnier qui imagina d^armer l^Occidenl 
«mûre. POrient fous prétexte d'aider les pèle- 
rins, & de délivrer les Saints -lieux fut ce Pa- 
pe Grégoire VII , ce moine fi audacieux , cet. 
homme fi fourbe à la fois & fi fanatique , fi chi- 
mérique & fi dangereux , cet ennemi de tous 
les Rois; qui établit fa Chaire de St. Pierre 
fur (tes Trônes renverfés. On voit par fes leC 
très qu'il s'était propofé de publier une Croifa- 
de contre les^ Turcs. Mais cette Croifade devait 
néceflairement être dirigée contre l'Empire chré- 
tien de Conftantinople : on ne pouvait rétablir 
l'Eglife latine en Afie que fur les ruines de la 
Grecque fa rivale étemelle 5 & on ne pouvait é- 
crafer cette Eglife qu'en prenant Conftantinople. 

Urbain fécond eut le même deifein. 
C'eft cet Urbain fécond qui agrava la per- 
fécution commencée par Grégoire VII , contre 
le grand & infortune Empereur Henri qua- 
tre.. C^ lui qui turma le fils contre le Père 
a& qui fanâifia ce crime. Ceft lui qui , né fu- 
jet du Rpi de France Philippe premier, ofa 
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CKJommunier fon Souverain dans la France mè. 
me , où il prèdia la Croifede. 

Le deâein était il bien pris de s'emparer im 
Conftantinople , que TEvèque Monteil Légat du 
Pape & guerrier y voulue abfolument qu'on 
commençât Texpédition par le fiége de cette 
capitale, & qu'on exterminât les Chrétiens 
Grecs avant d'aller aux Turcs, Le Comte Bo- 
hemondo , qui était dans le (ècret , n'eut ja- 
mais d'autre avis. Hugues , frère du Roi de 
France, n'ajrant ni troupes, ni argent, ayant 
hautement foutenu ce projet , fut aflez impru- 
dent pour aller faire une vifite à PEmpereut 
* Alexis Comnène qui le fit arrêter , & qui eut 
en fuite la générofité de le relâcher. Enfin ce 
GoiFreddo, qui n'était point du tout le chef 
des Croifés , comme on l'a cru , attaqua les 
feuxbourgs de la ville impériale col fenno e corn 
la mano , pour fon premier .exploit ; mais trop 
heureux de faire fa paix avec l'Empereur , il 
en obtint enfin la permiilîon d'aller à Jérufa- 
lem , dont le Comte de Touloufe & le Prince de 
Tarente M ouvrirent le chemin par la prife, 
ou '- plutôt par la furprife d'Antioche. En un 
«moti le but de c^tte Groifade était fi bien de 
^e feifîr de l'Empire Grec , que les Croifés s'en 
«énpârèrent en iao4, & en furent les maitree 
' {^ndant environ cinquante ans. 
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Si tout cela fut jufte, je m'en rapporte â 
Grotius de jure belli & facis. 

Alors les Papes fe virent élevés à ce point 
de grandeur dont les Califes defccndaient. Ces 
Califes avaient commencé par porter le glaive 
& l'encenfoir : les Papes qui commencèrent 
par Tencenfoir, fcfervirent enfuite du glaive 
des Princes. S'il$ s'en étaient armés eux-mêmes , 
ils auraient peut - être , à l'aide du fanatifme 
de ces temps , réuni fous leurs loix les Empi- 
res d'Orient & d'Occident du même bras dont ils 
terraflaient Henri quatre, Frédéric Barberoufle 
& Frédéric fécond j mais ils relièrent dans 
Rome & ils ne combattirent qu'avec des Bulles. 

On fait comment les Grecs chafsèrent les 
Larins , & reprirent leur malheureux Empire : 
ont fait comment les Mufulmans exterminèrent 
prefque tous les Croifés dans l'Afie mineure & 
dans la Syrie. Il ne refta de ces multitudes de 
Barbares émigrants que quelques ordres de 
Religieux qui firent vœu au Dieu de paix de 
verfer le fang humain. 

Ce fut dans ces circonftancçs ,',que*Saint Louis 
eut le malheur' de faire le même vœu à Paris 
dans un accès de fièvre , pendant lequel il crut 
entendre une voix célefteqùilui ordonnait d'en- 
treprendre une Croifadc. Il devait bien plutôt 

écou^ 
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ter la véritable yoix célefte , celle de la raifon * 
qui lui ordonnait de refter chez lui , de canti- 
nuer à faire fleurir dans fon Royaume l'iigricultu- 
xt\ le commerce & les loix , d'être le Père de fon 
Peuple & l'arbitre de fes vqifîns. Il jouiflait de cet- 
te gloire i & s'il voulait conquérir 5 il pouvait être 
plus à propos de reprendre la Guyenne que 
d'aller lui-même fe faite prendre en Egypte, 
en appauvriflant & en dépeuplant fon Royaume. 
Il fuivait 5 dit.on , le préjugé du temps. C'é- 
tait à fa grande ame à fe mettre au deflus du 
préjugé. Il lui appartenait de changer fon fiècle. 
Il avait déjà donné cet utile exemple en réfiC- 
tant avec piété aux entreprifes de la Cour de 
Rome. Que ne réfiftait-il de même à la démen- 
ce des Croifades ? lui qui regardait le bien de 
fon Etat comme fon premier devoir. Qy'eft-ce 
donc que la France avaiç à démêler avec jé- 
rnfalem? Quel intérêt, qu'elle raifon» quel 
Traité l'appellaient en Egypte? SHl y avait 
quelques Français efclaves dans cette contrée, 
le vieux & fage Meleifala, qui demandait la 
paik , les lui aurait rendus pour mille & mille 
fois moins d'argent que ne lui coûta fa fatale 
entreprîfe. Nulle nation -ne le preffait d'aller 
faire en Egypte une gùeijre qui l'aurait ruiné, 
quand même elle eut été heureufe. Au con* 

P 
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' traire , toutes les nations de TEuro pe étaient 

lafles de ces Croifades ridicules & aflEreufes , à 
commencer par Rome même. 

Ou reproche à nôtre fîècle de ne condam- 

' ner fa Croifade que parce qu'il était un Saint j 
mais c'eft (nous ofons le dire) parce qu*il était 
un Saint, qu'il ne devait pas l'entreprendre. 
Il la fit en Saint & en Héros fans doute ; mais 
s'il eut employé autrement fes grandes vertus, 

' il eût été plus Saint & plus Héros. 

Ceft parce que nous révérons fa mémoire avec 
amour , que nous pleurons fur lui , qui fe ren- 

* dit le plus malheureux des hommes 5 fur fa femme 

' qui accoucha dans une prifon de l'Egypte dans la 
crainte continuelle de la mort î fur fon fils qui 
périt avec le père dans ces entreprifes funeftes; 
fur fon frère le Comte d'Artois dont les vain- 
queurs portèrent la tète a|i bout d'une lance j fur 
la fleur de la chevalerie égorgée à fes yeux ; 

" fur cinquante mille Français perdus dans cette 

' expédition défaftreufe. 

Nous chériiTons fa mémoire , nous nous prof- 
ternons devant fes autels i mais qu'on nous per- 

mette d'eftimer fon vainqueur Almoadan qui b 

' I ' 

fit guérir de la pefte , & qui lui remit deux- cent 
miWc hfans à'^or de (a rançon. On le fait, & on 
doit le dire : les Orientaux étaient alors les peuples 
inftruits & civilifés 5 & nous étions les barbares. 
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Enfin Blanche fa mèie qui favait gouverner , 
défaprouva hautement cette Croifadej & Ton 
peut faire gloire de penfer comme la reine 
Blanche. 

Je fuppofe maintenant qu'on raconte à un 
homme de bon fens l'hiftoire de cette Croifade- 
de Saint Eouis , & qu'on lui dife tout ce 
qu'il a fait de fagcde grand, de beau, c'eft- 
à-dire de jufte , avant cette héroïque impruden-* 
ce(*). L'homme de bon fens dira fans doute, 
ce grand Roi n'en commettra pas une féconde. 
Mais qu'il fera étonné ! quand vous lui ap- 
prendrez qu'il retourne encore en Afrique } 
qu'il fait enccr une Croifade plus funefte que 
la première , puifqu'elle coûta à la France le 
meilleur de fes Rois , & le plus grand homme 
de l'Europe. Ce n'eft plus en Egypte qu'il por- 

P 2 



(*) L'Abbé de Véli avoue dans fon hiftoire qu'oa 
la traita de fieafe ^ extravagance j & qu'un Roi fage ne de» 
vait ni famorifer > ni la frojetter* 

Joiiiville s'exprime bien plu? fortement. Voici fe* 
paroles. J'ai ouï dire que ceux qui confeiUèrem au bon Roi 
€cne entrefrije firem un très grand mal , f^ fichèrent mor- 
tellement. 

Au refte il fiiut favoir que le hinville que nous avons 
eft une tradu(flion faite du temps de François premier, 
IfC jargon de Joinvilie ne s'entend plus. 
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te la guerre , c'eft à Tunis. Et pour qui va-t-il 
faire cette guerre funefte ? pour un de fes frè- 
res , à la vérité j mais pour un ufurpateur , pour 
un barbare fouille lâchement du fang de Conra- 
din , légitime héritier des deux Siciles , & du 
Duc d'Autriche; pour un monftre (appelions 
les chofes par leur nom , (î nous efpérons d'ef- 
frayer les Tyrans. ) pour un monftre qui fit fer- 
vir la religion & la juftice , le Pape & les bour- 
reaux au fupplice de deux tètes couronnées in- 
nocentes & refpedables. 

Ce Charles d'Anjou réclamait un petit fub- 
fîdc que lui devait le Roi de Tunis, & dans 
la vue de recouvrer ce peu d'argent pour Naples , 
on chargea la France d'impôts fi accablants , 
que le Peuple fit entendre partout lès cris de 
douleur , & que tout le Clergé refufa longtemps 
de payer. 

Charles d'Anjou fit accroire à fou frère que 
le Roi de Tunis voulait fe faire Chrétien , & 
qu'il n'attendait que l'armée trançaife pour dé- 
clarer fa converfion. St. Louis partit fur cette 
étrange efpérance. 

Il voulait de Tunis aller vers la Paleftine; 
il n'y avait plus de Chrétiens dans ce trifte 
païs , nul refte de ces multitudes innombrables , 
finon quelques efciaves qui avaient renonce 
à leur religion. 
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Lé fameux Bondocdar ( ^ ) autrefois l'un des 
Emirs qui avaient le plus fervi aux défaites de 
St. Louis , était foudan de Damas , de la Syrie 
& de l'Egypte. Ses armées montaient dit-on , 
à trois cent mille hommes; il avait toujours 
été vainqueur. Nos Chroniqueurs en parlent 
comme d'un brigand; tous les Orientaux le re- 
gardent comme un héros égal aux Saladins , 
aux Omar , & aux Alexandre. 

C'était contre ce grand homme que St Louîs 
avait le courage d'aller combattre fur les ofle- 

P 3 

(♦) NB. Véli dans fon Hiftoîre de France fait dire à 
ce Bondocdar > Qu'il aimait mieux un petit nombre de gens 
fibres y qu'une muhiuide d'efféminés: vils efclaves plus pro- 
pres à briller dans l'ohfcurité des tavefne{ & des ruelles 
que dans les nobles champs du Dieu Mars. Il n'eft guères 
probable qu'un Soudan ait tenu un tel difcours) qu'il 
ait parié du Dieu Mars ^ des tavernes ôc des ruelles que 
les Mufîdinans ne connaiflàient pas. Ils n'y avait point 
chez eux de tavernes , encor moins de ruelles. L'Abbé 
yéli lui prête fon langage , où plutôt le langage des 
écrivains des charniers du tems de Louis XIII. Il y a des 
morceaux bien faits dans Yéli, on lui doit des éloges & 
de la reconnaiiTance > mais il faudrait avoir le flile de 

* 

fon fujet , & pour faire une bonne Hiftoire dç France 
il ne fuffirait pas d'avoir du difcernement & du goilt , il 
faudrait aiTembler longtems tous Tes matériaux à Paris > 
Se aller faire imprimer fon ouvrage en Hollande. 



\ 
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1 

ments de deUx millions de Croifés morts en St- 
rie , avec une faible armée , déj^ découragée 
pat les défaites de celles qui Pavaient précé- 
dée i il n'eut pas le malheur de parvenir jufqu'à 
Bondocdar s il mourut de la pefte fur les fables 
de l'Afrique , & laifla fon Royaume darns la dé- 
folation & dans la pauvreté : quels fentiments 
doit . il infpircr ? il faut le révérer à jamais , 
le chérir , l'admirer & le plaindre. (*) 

Nous avons parlé des guerres de ce Prince 
infortuné : parlons des loix de ce Prince jufle ^ 
on lui attribue une Pragmatique fandtion , & 
les établiiTements qui portent fon nom» Mais 
comment n'avons nous pas du moins une co- 
pie autentique & légale de ces deux femeufes 
pièces , quand nous en avons de Tes fimples 
ordonnances ! Comment peut-on croire que St. 
Louis ait cité le Code & le Digefte qui n'étaient 
nullement connus de fon temps en France ? 

On fe fonde fur l'opinion commune qui lui 

( ♦ ) Véii dit , que S$, Louis fongeait à rendre fon filr 
Philippe digne du premier Sceptre du Monde. Cela n*eft pas 
poli pour TEmpereur, ni pour T Impératrice de Ruffie> 
ni pour le grand Seigneur y ni pour le grand Mogol y ni 
pour l'Empereur de la Chine. Le Sceptre de la France 

« 

était un très beau Sceptre > mais la modeftie l'aurait em- 
belli encore* 
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attribua ces loix ^lufîeurs années après fa mort. 
Mais n'a-t-on pas imputé au Cardinal de Ri- 
chelieu ce Teftament ridicule qui déshonnore- 
rait fa mémoire s'il était de lui, & qu'on a 
reconnu trop tard n'ètte pas fon ouvrage? 

A Dieu ne plaife que St. Louis ait fait un 
Code où l'on ordonnait de brûler vive une pau- 
vre femme qui recelait un petit vol pour lequel 
le voleur était pendu. 

Qu'il ait privé les enfaiis de la fùcceflîon mo-, 
fciliaire d'un Père mort malheureufement fans 
c'ètre confefle après huit jours de maladie. 

Qu'il ait fait arracher les yeux à ceux qui 
emblent un cheval. 

Qu'il ait permis qu'on excommuniât pour 
dettes. 

Qu'il ait condamné à la corde tout Gentil- 
homme qui fe ferait fauve de prifon. 

Qu'on coupât le poing au fabriquant qui 
vendrait du drap trop étroit. 

Ce font là des Loix de Dragon, & non des 
Loix de St. Louis. N'outrageons point fa mé- 
moire jufqu'à l'en croiffe l'auteur. 

Défions nous de tout ce qu'on a écri t dans 
ces temps d'ignorance & de barbarie. Comparons 
un moment ces nuits de ténèbres à nos beaux 
jours j comparons la multitude de nos floriiTau- 

P4 
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tes villes avec ces prifons qu'an appellait Fer- 
tés , Chatels , Roches , Bafties , Baftilles , nos 
arts perfectionnés à la difette de tous les arts , 
la politefle à la groffiéreté : les fcandales fan- 
glants & abominables de Rome à la paix à la 
décence à la politique circonfpefte qui ren* 
dent aujourd'hui le féjour de Rome délicieux , 
l'abfurde atrocité Anglaife au fiècle de Newton , 
la raifon humaine perfe(îlionnée à l'indind hu- 
main abruti, nos mœurs douces & polies, aux 
mœurs agrellcs & féroces. St. Louis en fera 
plus grand pour s'être élevé' dans fes domaines 
peu étendus , au deifus de la fange où l'Europe 
était plongée. Mais nous en ferons plus heu- 
reux en confidérànt que nous n'avons été que 
des barbares dans un fi grand nombre de fiècles > 
& que nous ne le fommes plus. 
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DE Mr. THIRIOT, 
A MADAME bu p***. 
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E vous envoyé. Madame, félon vos ordres, 
la prière à Dieu qui eft à la fin du traite de la 
Tolérance, & les vers de Mr. de Ruliere fur la 
difpute. Ce font deux excellents morceaux, cha- 
cun dans fon, genre. Le traité de la Tolérance 
à Poccafion du meurtre de Calas vous parvien- 
dra par le carofle d'Orléans avec les autres li- 
vres. Ce traité Mt déjà beaucoup de bien! Cela 
eft rare aux livres } ils amufent , ou ils en- 
nuient, maïs ils ne font guères d'autre effet' 

Les vers fur la dilpute vous amuferont fans 
doute beaucoup. Mr. de Voltaire m'a mandé 
qu'a quelques négligences près , ce petit ouvra- 
ge lui paraît égal aux meilleurs de Boileaù. 

Vous ferez bien étonnée que la prière à Dieu 
foit du même homme qui a fait le Rufle à Pa-' 
ris, le Pauvre Diable & rEcolTaife. Mais .on 
Ta pouffé à bout , & il mV biçri promis que do- 
refnavant.il s'égayeraît aux dépends de ceux qui 
l'attaquent fans cefle. Il n'eft pas! mal de répon^ 
dre en riant aux calomniateurs qui font les ffCA-^ 
've3, &c. &c. 
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DISCOURS EN VERS 

^UR LES DISPUTES 

PAR 

Mr. de ru lie RE. 
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Ingt tètes , vingt avis , nouvel an , nouveau 
goût, 
Autre ville , autrç mœurs , tout change , on dé- 
truit tout. 
Examine pour toi ce que ton voi(în penfe ; 
Le plus beau droit de l'homme efl: cette indépen- 
dance. 
Mais ne difpute point : les defleins éternels , 
Cachés au fein dé Dieu, font trop loin dès mor- 

. tels; 
Le peu (jue nous favons d'une façon certaine , 
Frivole comme nous , ne vaut pas tant de peine. 
Le monde eft plein d'erreurs , mais de-la je conclus 
Qpc prêcher la raifon n'eft qu'une erreur de plus. 

En parcourant au loin la planète où nous fommes 
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Qjiq verrons nous ? Les torts , & les travers dei 

hommes. 
Ici c'eft un fynode , & là c'eft un divan > 
Nous verrons le muphti , le derviche , Vinaan. . 
Le bonze, le lama, le talapoin, le Pope , 
Les antiques rabins, & les abbés d'Europe, 
Nos moines , nos prélats» |io§ dodleurs ^régés^ 
Etes-vous difputeurs , mes amis ? Voyagez. 

Qli'un jeune ambitieux ait ravagç 1? terre , 
Qu'un regard de Vénus ait allumé la guerre , 
Qu'à Paris , au Palais Thonnêtc citoyen * ^ 
Plaide pendant vingt ans pour yn myr mitoyen," 
Qu'au fond d'un diocèfe un vieyx prêtre gémiCe»' 
Quand un abbé de cour enlève un bénéfice » * 
Et que dans le parterre un poète envieux ^ 

Ait , en battant des mains , un feu noir dans le$ 

yeux , 
Tel eft le cœur humain : mais l'ardeur infenfée r 
D'aflervir fés voifîns à fa propre penféo, ^ 

G}mment la concevoir? Pourquoi, par quel moyen 
Veux-tu que ton efprit foit la règle du mien ? 

Je hais fur-tout , jç hais tout caufeur iuQom^ 

mode , 
Tous ces demi-favans , gouvernés par U mode. 
Ces gens , qui , pleins de feu , peut-être pleins 

d'efprit, ^ r 
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Soudendront contre vous ce que vous aurez dit 
Un peu muficiens , pbilofophes , poètes 
Wx grands-hommes d'étac, formés par les gazettes : 
Sachant tout , lifant tout , prompts à parier de tout» 
Et qui contrediraient Voltaire fur le goût , 
^Montefquieu fur les loix , de Broglie fur la guerre, 
la jeune d'Egtnoni fur le talent de plaire. ' 



Voyez-les s'emporter fur les moindres ftijets , 
Sans cefle répliquant , fans répondre jamais , 
iB Je ne céderais pas au prix d'une couronne. . . 
^ Je fens . . le fentiment ne confulte perfonne. . 

'ip Et le roi ferait là je verrais là le feu . . . 

a» Meilleurs , la vérité mife une fois en jeu, 
ip Doit-il nous importer , de plaire , ou de déplaire ? 

Ceft bien dit; mais pourquoi cette roideur 
auftère ? 
Hclas î c'eft pour juger de quelques nouveaux airs 
Ou des deux Poinfînet lequel fait mieux des vers. 

Auri c2- vous , par hazard, connu feumonfieur 
d'Aube , 

Qji'une ardeur de difpute éveillait avant l'aube? 

Contiez- vous un combat de votre régiment , 

Il favait mieux que vous , où , contre qui , com- 
ment. 

yous feul en auriez eu toute la renommée , 
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N'importe, il vous citait fes lettres deParméei ^ 
Et, Richelieu préfent, il aurait raconté 
Ou Gènes défendue , ou Mahon emporte. 
D'ailleurs homme de fens , d'efprit, & de mérite | 
Mais fon n^eilleur ami ^redoutait fa vifîte. 
L'un , bientôt rebuté d'une vaine clameur , 
Gardait, eh* l'écoutant, un filence d'humeur^ 
J'en ai vu , dans le feu d'une difpute aigrie , 
Près de l'injurier , le quitter de furie î 
Et , rejettent la porte à fon double battant. 
Ouvrir à leur colère un champ libre en fortant. . 
Ses neveux , qu'à fa fuite attachait l'efpérance. 
Avaient vu dérouter toute leur complaifance. 
Un voifin afmatique , en Tembraflant un foir. 
Lui dit : Mon médecin me défend de vous voir. 
Et , parmi cent vertus , cette unique faiblefle , 
Dans un trifte abandon , réduifit fa vieilleife. 
Au fortir d'un fermon , la fièvre le faifit , 
L^as d'avoir écouté fans avoir contredit. 
Et , tout près d'expirer , gardant fon caractère > 
Il fefait difputer le prêtre & le notaire.^ 

Que la bonté divine , arbitre de fon, fort. 
Lui donne le repos , que nous rçndit fa mort !• 
Si du moins il s'eft tu devant ce grand arbitre. , 

Un jeune bachelier, bientôt dodeur en titre," 
Doit , fuivant une affiche , un tel jour , en tel Ue^ ^ 



* 
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K^ondre à tout venant fur Teflence de Dieu. 
Venez-y , venez voir , comme fur un théâtre^ 
Une dilputc en règle , un choc opiniâtre , 
iL^entin^ème ferré , les dilemmes preflans , 
Poignards à double lame , & frappant en deux fens, 
Et le^rand fillogifme en forme régulière ; 
Et le fophifme vain de fa fkuflc lumière , 
Des moines échaufiTés , vrai fléau des doâeurs , 
De pauvres Hibernois , complaifans difputeurs , 
Qui 5 fuyant leur pays pour les faintes promeffes , 
Viennent vivre à Paris d'argumens , & de méfies î 
Et rhonnète public , qui même écoutant bien , 
A la faine raifon de n'y comprendre rien. 
Voilà donc les leçons qu'on prend dans vos écoles! 

« 

Mais tous les argumens font-ils faux, ou fri- 
. voles ? 
Socrate difputait jufques dans les feftins , 
Et tout nud quelquefois argumentait aux bains. 
Etait-ce d^ns un fage une folle manie ? 
La contrariété fait fortir le génie. 
La veine d'un caillou recèle un feu qui dort , 
Imagé de ces gens , froids au premier abord , 
Et qui 5 dans la difputê , à chaque répartie 
Sont pleins d'une chaleur, qu'on n'avait point 
fentie. 

*^ Ccft un bien, j'y confens. Quant au mal, le voidL 
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Pliis on a difputé , moins on s'eft éclnirci. 

On ne redrefle point refprit faux , ni Pœillouchèt 

Ce mot fai tort , ce mot nous déchire la bouche. 

Nos cris 5 & nos efforts ne frappent que le vent» 
* Chacun dans fon avis demeure comme avant 

C'eft mêler feulement aux opinions vaines 

Le tumulte infenfé des pallions humaines. 

Le vrai peut quelquefois n'être point de faifon j 
' Et c'eft un très-grand tort que d'avoir trop raifon. 

Autrefois la juftice , & la vérité nues , 
Chez les premiers humains, furent long-tcms 

connues 5 
Elles régnaient en fœurs : mais on fait que depuis. 
L'une a foi dans le ciel, & l'autre dans un puits, 
La vaine opinion régne fur tous les âges , 
Son templç eft , dans les airs , porté fur les nuages. 
Une foule de dieux, de démons, de lutins, 
Sont au pied de fon trône i & tenant dans leurs 

mains 
Mille riens enfantés par un pouvoir magique , 
Nous les montrent de loin fous des verres d'op- 
tique. 
Autour d'eux , nos vertus , nos biens , nos mauxf 

divers 
En boules de favon , font épars dans les airs ; , 
Et le foufle des vents y promène fans cefle* 
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De climats en climats , le temple & la déefle. 
Elle fUit* & revient. Elle place un mortel 
Hier fur un bûcher , demain fur un autel. 
Le jeune Antinous eut autrefois des prêtres. 
Nous rions maintenant des mœurs de nos ancêtres; 
Et qui rit de nos mœurs ne fait que prévenir 
Ce qu'en doivent penfer les fiècles à venir. 
Une beauté frapante , & dont l'éclat étonne , 
Les Français la peindront^fous les traits de BrioHne9 
Sans croire qu'autrefois un petit front ferré. 
Un front à cheveux d'or fut toujours adoré. 
Ainfî l'opinion , changeante , & vagabonde , 
Soumet la beauté même , autre reine du monde. 
Ainfî dans l'univers fes magiques cifets, 
Des grands événemens , font les reflbrts fecrets. 
' Comment donc efpérer qu'un jour aux pieds d'un 

fage 
Nous la voyons tomber du haut de fon nuage , 
Et que la vérité fe montrant auflî-tôt 

« - 

Vienne au bord de fon puits voir ce qu'on fait 
en-haut ? t 

Il eft pour les fa vans , & pour les fages même , 
Une autre illufion : cet efprit de fyftème , 
Qui bâtit en rêvant des mondes enchantés. 
Et fonde mille erreurs fur quelques vérités. 
(Jeft par lui qu'égares après de vaines ombres , 

Lln^ 
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LHiiventeur du calcul chercha Dieu dans les nom- 
bres y 
L'auteur du méc'anifme attacha follement 
La liberté de l'homme aux loix du mouvement j 
L'un du foleil éteint veut compofer la terre , 
„ La terre , dit un autre , eft un globe de verre. " a ) 
De-là ces différends , foutenus à grand cris i 
Et fur un tas poudreux d'inutiles écrits , 
La difpute s'aflîed dans l'afile du fage , 

La contrariété tient fouvent au langage 
On peut s'entendre moins , formant un même fon , 
Que fîl'un parlait bafque, & l'autre bas-breton« 
C'eft-là, qui le croirait? un fléau redoutable j 
Et la pâle famine , & la pefte effroyable 
N'égalent point les maux, & les troubles divers 
Que les mal-entendus fément dans l'univers. 

Peindrai-je des dévots les difcortîes funeftes , 
Les faints emportemens de ces âmes céleftes , 
Lefanatifme, au meurtre, excitant les humains. 
Des poifons , des poignards, des flambeaux dans 

les mains. 
Nos villages dëfèrts, nos villes embrafées, 
Sous nos foyers détruits nos mères écrafées , 

(a) C'eft une des idées de Btffon^ 
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Dans nos temples fanglans abandonnés du ciel ^ 
Les miniftres rivaux, égorgés fur l'autel. 
Tous les crimes unis, meurtre, incefte, pillage. 
Les fureurs du plaifir fe mêlant au carnage , 
Sur des corps expirans , d'infâmes raviffeurs , 
Dans leurs embraffemens , reconnaiflant leurs 

fœurs , 
L'étranger dévorant le fein de ma patrie , 
Et fous la piété déguifant fa furie, ' 

Les pères conduilknt leurs enfans aux bourreaux , 
Et les vaincus toujours traînés aux échafFauts?... 
Dieupuiflant! permettez que cestems déplorables 
Un jour par nos neveux foient mis au rang des fa- 
bles. 

Mais je vois s*avancer un fâcheux difputeur , 
Son air d'humilité couvre mal fa hauteur ; 
Et fon auftérité , pleine de l'Evangile , 
Paraît offrir à Dieu le t^enin qu'il diftille. 
55 MonGeur , tout ceci cache un dangereux poifon,- 
^ Perfonne , félon vous , n'a ni tort , ni raifon 
,5 Et fur la vérité n'ayant point de mefure , 
55 II faut fuivre pour loi l'inftind de la nature! ^ 

Monfîeur, je n'ai pas dit un mot de tout cela. ... 
55 Eh! quoique vous ayez déguifé ce fens-là, 
59 En vous interprétant la chofe devient claire. ^. 
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Mais en termes précis j'ai dit tout le contraire. 
Cherchons la vérité y mais d'un commun accord 
Qui difcute a raifon , & qui difpute a tort. 
Voilà ce que j'ai dits & d'ailleurs qu'à la guerre , 
A la ville , à la cour , fouvent il faut fe taire. . '. . 
33 Mon cher monlîeur, ceci cache toujours deux 

fens y . 
33 Je difti^gue. . . " xMonfîeur , diftinguez , j'y con- 

fens , 
J'ai dit mon fentiment, je vouslaifle les vôtres. 
En demandant pour moi ce que j'accorde aux au- 

LLwâ. a • « 

Mon fils 5 nous vous avons défendu de penfcr 5 
Et pour vous convertir je cours vous dénoncer.*^ 



55 

9} 



Heureux ! ô trop heureux qui , biii des fanatiques , 
Des caufeurs importuns , & des jaloux critiques , 
En paix fur THélicon pourait cueillir des fleurs ! 
Tek on voit , dans les champs , de feges labou- 
reurs, 
D'une ruche irritée évitant les blefltires , 
Ea dérober le miel à l'abri des piquùres. 
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DISCOURS 

DE M^ BELLEGUIER, 

ANCIEN AVOCAT. 

Sur le Texte propoie par FUniverfité de 
la Ville de Paris > pour le fujet des 
Prix de Tannée 1773. 

Non magis Deo quàm Rcgibus infenfa efi ifia 
qua vocatur hodie philofophia, 

f 

Cette 5 qu'on nomme aujourd'hui Philofophîe , 
n'eft pas plus e anémie de Dieu que des Rois. 

"^E ne compofe pas pour, les Prix de l'Uni- 
^ veificé. Je n'ai pas tant d'ambition; mais 
ce fujet me parait fi beau & fî bien énoncé , que 
je ne puis réfiller à l'envie d'en faire mon 
thème. . - 

Non fans doute, la philofophie n'eft & ne 
peut être Tennemie de Dieu , ni des Rois , s'il 
cft permis de mettre des hommes à côté de l'E- 
tre éternel & fuprème. La Philofophie eft ex- 
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preflement Tamour de la fageffe > & ce ferait 
le comblé de la folie d'être l'ennemi de Dieu 
qui nous donne l'exiftence, & des, Rois qui 
nous font donnés peir lui , pour rendre cette 
exiftence lieureufe, ou du moins tolérable, 
Gfons d'abord 4ire un : petit mot de Dieu : 
nous parlerons enfuite des Rois. Il y a l'infini 
entre ces deux objets. 

D E D I E u. 

Socrate fut le martir de la Divinité , & 
Platon en fut l'Apôtre. Zaleucus , Carondas , 
Pythagore , Solon & Locke, tous Philofophes 
. & Légiflateurs, ont recommandé dans leurs 
Loix l'amour de Dieu & du Gouvernement 
ÊAïs lequel il- nous a fait naître. Les beaux 
vers du véritable Orphée, que nous trouvons 
épars dans Clément d'Alexandrie, parlent de 
la grandeur de Dieu avec fublimité. Zoroaftre 
l'annonçait à la Perfe, & Confutzée à la Chine; 
qùoiqu'en ait dit l'ignorance apuyée de la ma- 
lignité. La Philofophie fut dans tous les temps 
la mère de la religion pure & des loix fages. 
S'il y eut tant d'athées chez les Grecs trop 
ibbtiis , & chez les ' Romains leurs imitateurs , 
n'imputons qu'à des menteurs publics , avares , 
cruels & fourbes, aux prêtres de l'antiquité 

CL3 
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Texcès monftrueux où ces athées tombèrent. 
Les uns nièrent la Divinité 5 parce que les 
Sacrificateurs la rendaient odietife,- & que les 
Oracles la rendaient ridicute. "Les ^tr^s 1, com- 
me- les Epicuriens, indignés^ du rôie qu'on fe- 
fait jouer aux Dieux dans te*^ goimjmement du 
monde, prétendaient qu'ils ne daignaient pas 
fe mêler des mîfér^bles occupations des hom- 
mes. Le char de la fortune allait fi mal qu'il 
parut impoiîible que des êtres bienfaifants çn 
tiufî'ent 1^8 raies. Epicure & fes' difciples , d'ail- 
leurs aimablps & honnêtes gens i étaient de fi 
mauvais' phyfîçiens, 5 iqu'îls lîvot^irient* fans dif- 
ficulté qu'il y a un Dieu dans le folril & dans 
chaque planète; mais ils croyaient que ces 
Dieux paflàient tous leur temps à. boire, à.fc 
réjouir & à ne rien faire. Ils efi fefaient de& 
Chanoines d'Allemagne. 

Les véritables: Fhilofophes ne pctifaient pas 
ainfi. Leis Antonifts , fî grands, fuj: le trône, du 
monde alorsf œnnu , Epiélèt'd dans' les fers, re- 
connaiflaifent, adoraient un Dieu tout puif- 
fant & jufte , ■ ils tachaient d'êtres juftes convr 
me lui. . . : 

, Us n'auraient pas prétendu » comme l'auteur 
au Système i)E la Nature, que le Jéfuitc 
Néedham avait créé des anguilles, & que Dieu 
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rfavait pas pu créer l'homme. Néedham ne leur 
eut pas paru philofophei & Fauteur du Syfti- 
itie -de la nature n'eut été regardé que comme 
un difcoureur par l'Empereur Marc-Antonin. 

L'Aftronome, qui voit. le cpiivs des aftres 
-établi félon les loix de la plus profonde matloé- 
matique , doit adorer féternel Géomètre. Le 
PhyCcien , qui obferve un grain de bled ou, le 
corps d'un animal, doit reconnaître l'éternel 
Artifan. L'homme moral , qui cherche un point . 
d'appui à la vertu doit admettre, un ètrp suffi 
jufte que fuprème,, Ainfî Dieu eft néceflaire au 
monde en tout fens , & l'on peut dire avec Tau. . 
leur de l'épitre au griiFonneur du plat livre ; 
des Trois Imï^osteurs. . ; ' 

Si DijBu n'existait pas , il faudrait 

X'iN VENTER. . 

Je conclus de là que ijla .qwz v0c0ur hodiê - 
philofophia^ ce qu'on nomme aujourd'hui philo- 
fophie, eft le plus digne foutien de la Divinité, 
fi quelque chofe peut en être digne fur la ter- 
re. Le ciel me préferve de faire c^s phrafes 
pour énerver une vérité iî importante. 

Du Gouvernement'. 

Les Philofophes , qui ont reconnu un Dieu , 
& les Sophift^s qui l'ont aiié, ont tous, fans 
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aucune exception , avoue cet autre vente re- 
connue de tout le rtionde , qu'un Citoyen doit 
être fournis aux loix de fa patries qu'il faut 
être bon Républicain à Venife & en Hollande ; bon 
fujet à Paris & à Madrid : fans quoi ce monde 
ferait un coupe-gorge , comme il l'a ete trop fou- 
vent , grâces à ceux qui n'étaient pas philofophes. 

Lorfque l'ancien Parlement de Paris , & TU- 
niverfité de Paris vinrent reconnaître à genoux 
l'Anglais Henri V pour Roi de France ; qui fut 

fidèle à fon Roi légitime ? Gerfon : lePnilo- 

fophe Gerfon , l'honneur éternel de l'Univerfîté ; 
cet homme qui ofait s'oppofer d'une ^lâin aux 
fureurs de quatre antipapes également coupables , 
& préfenter l'autre pour relever , s'il le pou- 
vait, le trône renverfé de fon maître. Il mourut 
à Lyon dans un exil qui le rendait encor plus 
vénérable aux Sages 5 tandis que fes confrères les 
Théologiens , arrachés à leur faint miniftèrc par 
la rage des guerres civiles , feiaient leur cour 
aux Anglais , & x{tv\ recevaient que des mépris 
des outrages & dés chaînes. 

Hélas ! était-il bien occupé des propriétés de- 
la matière , de l'antiquité du monde & des loix 
de la gravitation , celui qui juftifia , qui ^ cano- 
nifa publiquement le meurtre abominable du 
Duc d'Orléans frère de Charles VI le. bien aimé ? 
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Cètait un Dodeur en théologie : c'était Jean 
Petit , très dévot à la'Vierge, pour laquelle il 
avait compofé une prière dans le goût de l'o- 
raifon des trente jours.- Etaient-ils Platoniciens 
oU Académiciens, ou Stratoniciens ceux qui, 
lous le même régne , firent réjaillir fur le Dau- ' 
phin le fang de deux Maréchaux de France , & 
qui maflacrèrent dans les rues de Paris trois 
mille cinq cent Gentilshommes ? On les nom- 
maient les Maillotins, les Cabochiens. Ce n'eft 
pas là une fede de philofophie. 

Sirlôrfqu'on brûla vive dans Rouen l'Héroïne 
thampètte qui fauva la France , il s'était trou- 
vé dans la faculté de théologie un philofophe , 
/il n'eut pas fouiFert que cette fille, à quiTanti- 
quitè" eut drefle des autels , fut brûlée vîVe 
dans un bûcher élevé fur une platte-foriiie de 
dix j[)iés de haut, afin que fo|i corps jette nû 
dans les flammes pût être contemplé du bas 
en haut par les devôts ipeélateurs. Cette exé- 
crahlè barbarie fut ordonnée fur une requête 
de te facrée Faculté , par fentence de Cauchon 
Evêque de Beauvais , de frère Martin , Vicaire- 
Général de l'inquifition , de neuf Dodeurs de 
Sorbonne , de trente-cinq autres Dodeurs en 
théologie. Ces barbares n'auraient pas abufç 
du facrement de la confcflion pour condamner 
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la guerrière vengerefle clu trône au plus affreux 
des fupplices. Ils n'auraient pas caché deux 
prêtres derrière le confeffional pour entendre 
ïçs péchés , & pour, en former contre elle une 
açciifation : ils n'auraient pas, comme on Ta 
déjà dit, été facrilèges pour être aflaflîns. 

Ce crime fi horrible & fi lâche ne fut point 
commis par les Anglais y i\ le fut uniquement 
par des théologies de France payés par- le 
Due de Bethfort. Deux de ces Dodeurs , à la 
vérité , furent condamnés depuis à périr par le 
jnêmc fuplice, quand Charles ViC fut vidlo- 
xieux. Mais, la plus belle expiation de la Spr- 
bonne fut fon repentir, &. fa fidélité pour 
nos Rois, quand les conjonâure$ devinrent 
plus favorables^ 

Je paflc à regret aux horreurs de ta Ligue 
contre Henri IH , & le grand Henri iVi Ces 
temps , ' depuis François fécond , furent abomi- 
nables^ j^ mais il eft dou3^ de pouvoir dire que 
le philofophe Montagne, Ic.philorophe Gharon, 
4e -philofophe Chancelier de l'Hôpital, le phi* 
lofophe de Thou , le philofophe Ramus , ne 
trempèrent jamais dans les fàârions. Leur .vertu 
demande grâce . poui? leur fîècle. 

La' journée de la St. Rarthelemi, dbnt la mé- 
moire durera autant qaie le mondé , ne leur fera 
Jamais imputée. . 
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J'avouerai encor, fi Ton veut, aux Je fuites, 
éternels & déplorables ennemis du Parlement 
& de rUniverdté , que l'ancien Parlement de 
Paris, qui n'ctait pas philofophe, commença 
un procès criminel contre Henri IIL (an Roi , 
& nomma, pour informer les Confeiilers Cour- 
tîn & Michon, qui n'étaient pas philolbphes 
non plus. ' ^ 

Je ne, diffimulerai point que le Dadcar Ro- 
fe, le Docteur Guinceltre, le Doiîieur Boucher, 
le Dodeur Aubri, le Dodeur Pelletier condam- 
né depuis à la roue, furent les ^roxnpette» du 
meurtre & du carn^ige.: On a fo.uvent dit que 
le Dodeur Bourgoin fit defcendiet une ftatue de 
la S te. Vierge, pour eiicaurager frère Jacques 
Clément au parricidiç 5 j^ l'accorde en gémiflant. 
On me répète qjue foixante & dix Dodeurs de' 
Sorbonne déclarèrent , au nom du ;St. Efprit , 
tous- les Sujets dçliés de leur ferment de fidé- 
lité j j'en conviefiç avec horreur». , 

. On me crie que dans le temps où Henri IV". 
préparait fon abji^ration , & lorfquè les citoyens 
prçlentèrent requête pour faire quelque acconi^ 
modement avec ce grand Homme , • ce bon Roi , 
ce .conquérant & ce père de la Frailce, toute la 
Faculté de théologie affemblée condamna la re- 
quête comme inepte <y JéMtieiiJ&y impie y abfurde y 
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mutile , attendu qu^on connaît Nbftination de Hen- 
ri le relaps. La Faculté déclare expreffément tous 
ceux qui parlent d'engager le Roi à profeflVr la 
religion catholique , parjures , féditieux , pertur- 
bateurs du royaume , hérétiques , fauteurs d^kéréti^ 
ques , fufpe&s d^héréjte , fentcmt Phéréfie i ^ qu^ils 
doivent être chajfés de la ville , de peur que ces 
bétes pejliférées nUnfe3ent tout le troupeau. 

Ce Décret du ïer. Novembre IÇ52. eft tout 
au long dans le journal de Henri IV. page 260. 

s 

Le rcfpedable de Thou raporte des Décrets cncor 
plus horribles & qui font drefler les cheveux. 

Béniâbns les philofophes qui ont appris aux 
hommes qu'il faut prodiguer fes biens & fa vie 
pour fon Roi , fut-il de la religion de Mahomet, 
de Confucius , de Brama, ou de Zoroaftre. 

Mais je répondrai toujours que la Sorbonne 
s'cft repentie de ces écarts , & qu'on ne doit 
les imputer qu'au malheur des temps. Une 
compagnie peut s'égarer ; elle eft compofée 
d'hommes : mais aufli ces hommes réparent 
leurs'' fautes.. La raifon , la faine dodlrine, la 
modeftie , la défiance de foi-même reviennent 
fe mettre à la place de l'ignorance , de l'or- 
gueil , de la démence & de la fureur. On n'o- 
fe plus condamner perfonne après avoir été fî 
condamnabl e. On devient meilleur pour avoir 



• DE Me. BELLEGUIER. Sfj 

été méchant. On eft rédification d'une patrie 
dont on fut l'horreur & le fcandale. 

Les Jéfuites ont fatigué la France du récit de 
tant de crimes. Mais l'Univerfité de ion côté a 
reproché aux frères Jéfuijtes d'avoir mis le cou- 
tçau à la main de Jean Chatel ^ d'avoir forcé le 
grand Henri IV. à dire au Duc de Sulli qu'il ai- 
niait mieux les rappeller & s'en faire des amis 
que de craindre ^ continuellement le poignard & 
le poifon. Elle les a peints dans tous fes procès 
contre eux comme des foldats ea robe d'une 
puiflance dangereufe , ^ comme des efpions de 
toutes les Cours , des ennemis de tous les Rois, 
des traîtres à toutes les patries. 

Combien de fois le docfteur Arnaud , le doc- 
teur Boileau , le doéleur Petit - pied , & tant 
d'autres dodeurs , n'onUls pas reproché à ces 
ci - devant Jéfuites i la banqueroute de Sevil- 
le , qui précéda d'un fiècle la banqueroute de 
frète La Valette , leurs calomnies contre le 
bienheureux Don Juan de Palafox ; & après 
huit volumes entiers de pareils reproches , ne 
leur ont-ils pas remis fous les yeux la confpi- 
. ration des poudres , & trois Jéfuites écartelés 
pour ce crime inconcevable? Les Jéfuîtes en 
^ ont-ils été moins fiets ? non 3 tout écrafés qu'ils 
font, il leur refte troi^ doigts dont ils fe fer- 
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vent po«r imprimer dans Avignon que les doc- 
teurs de Sorbonne font des ignorants info- 
lents , & pour répéter en plagiaires ce que 
Mr. Des Landes de TAeadémie des Sciences a 
ims en note dans fon troifième tome page 299. 
Que la Sorhanm eft aujourd'lmi le corps le plus 
méfrifable du royaume. 

Ces outrages , ces injures récipifoques n'ont 
rien de philofophique. Je dirai plus ; elles n'ont 
rien de chrétien. 

J'obferverai avec la fatisfacfKon d'un bon fu- 
jet que dans les troubles de la Fronde , non 
moins aifceux peut-ètre que la confpiration des 
poudres , mais infiniment plus ridicules , ce 
ne fut ni Defcartes , ni Gaffendi , ni Pafcal , 
ni Fermât , ni Roberval , ni Méziriac , ni Ro- 
haut , ni Chapelle , ni Bernier , ni St. Evremont 5 
ni aucun autre philofophe , qui mit à prix la 
tète du Cardinal premier Miniftre. Nul d'eux 
na vola Tarant du Roi pour payer cette tète; 
nul ne for<;a Louis XIV. & fa Mère de s'en- 
fuir du Louvre & d'aller coucher fur la paille à 
St. Germain ; nui ne fit la guerre à fon Roi , 
& ne leva contre lui le régiment des Portes-co- 
chères , & le régiment de Corinthe; &c. &c. 

Je conviendrai avec le Jéfuite auteur du pe- 
tit livre Tout se dira, ,, Que ces petites 
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„ fautes commifes à bonne intention , Tétaient 
^ par Maître Quatre hommes. Maître Quatre 
,5 fous , Maître Bitaud , Maître Pitaut , Mai- 
,5 très Boiflau , Gratau , Martinau , Boux,' 
,5 Crepin , Cullet &c. . . iStc. . . tous Tuteurs des 
. Rois & qui avaient acheté la tutelle. Us n'é^ 
taient pas philofophes. Ce n'eft pas moi qui 
parle; c'eft le Jéfuite auteui* de Tout se dira 
& de l'Appel a la Raison. Je ne fais s'il 
eft plus philofophe que Mrs. Cullet & Crépin. 
Ce que je fais certainement avec l'Europe , c'eft 
que tant que Gondi-Rets fut Archevêque de 
Paris , il fut vain , infolent , débauché , fadieux, 
criminel de Lèze-Majefté. Quand il devint philo- 
fophe 5 il fut bon fujet , bon citoyen ; il fut juffe. 

Je répondrai furtout aux détracScurs de Panciea 
Parlement de Paris^ comme à ceux de l'Univerfitéi 
je dirai , il fe repentit , il fut fidèle à Louis XIV* 

On a préteitdu q^ie Malagrida & Taflàffia du 
Roi de Pologne , & ceux de deux autres ^ands 
Princes avaient une teinture de philofophic. 
Mais 5 à l'examen , cette accufation a été rê-* 
connue fauffe. 

Enfin fi flotis remontons du temps prêtent 
aux temps antérietwrs â^ns les autres pays de 
FEurope , nous ti:î>uverons que la philofophie 
jîe fot foupçonnée par fierfonne de Tafiaflioat dc^ 
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F A R N E S K Duc de Parme , bâtard du Pape 
Paul III ; de Taflaffinat de Galeas Sforze 
. dans UHC églife j de Taflaffinat des Medicis dans 
une autre églife pendant l'élévation de l'Eucha- 
riftie , afin que le peuple profterné ne vit pas 
le crime , & que Dieu feul en fut témoin. 

La philofophie ne fut point complice des af- 
faffinats & des empoifonnemens nombreux , 
commis par le Pape Alexandre VI , & par 
fon bâtard Céfar BoRGiA. Allez jufqu'au Pa- 
pe Sergius m 9 je vous défie de trouver au- 
cun philofophe coupable du moindre trouble , 
pendant tant de fîècles où l'Italie fut troublée 
fans cefle. 

On a vendu dans les Etats d'Italie , ap- 
partenants au Roi d'Elpagne , cette fameufe 
Bulle de la Cruzade , qui , moyennant deux 
réaux de plate fauve une ame du feu éter- 
nel de l'Enfer , & permet à fon corps de 
manger de la viande le famedi. On trafii^uait 
de cette autre Bulle de la Componende.qui per- 
met aux voleurs de garder une partie de ce 
qu'ils ont volé , pourvu qu'ils en mettent une 
partie en œuvres - pics j mais cette Bulle vaut 
dix ducats. On achetait des Difpenfes de tout 
à tout prix. Les Phrinès*& les Citons triom- 
I': lient depuis Milan jufqu'à Tarente. Les bé- 
néfices 
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néfices inftitués pour nourrir les pauvres , fe 
vendaient publiquement pour pourrir le luxe 5 
& les bénéficiers employaient le ftilet & la can- 
tarella contre les bénéâciers qui leur dérobaient 
leurs Citons & leurs Phrinès. Rien n'égalait 
les débauches , les perfidies , les facrilèges de 
certains moines. Cependant Galilée , le reftau- 
rateur de la raifon , démontrait tranquillement 
le mouvement de la terre & des autres planè- 
tes dans leurs ' orbites elliptiques , autour du 
foleil immobile dans fa place au centre du mon- 
de & tournant fur lui-même. 

Oh rhomme dangereux ! Oh l'ennemi de 
tous les Rois & du Grand Duc de Tofcane & 
de la fainte Eglife ! s'écrièrent les Univerfî- 
tés Le monftre ! Il ofe prouver que c'eft la 
terre qui tourne , tandis que le favant Jofué 
aflure formellement que le foleil s'arrêta fur 
Gabaon , & la lune fur Aialon en plein midi ! 

Galilée ne fut pas brûlé. Le Grand Duc le 
protégeait. Le faint Office fe contenta de le 
déclarer abfurde & hérétique , feotant l'héré. 
.fie: il ne fut condapjné qu'à garder la prifon, 
à jeûner au pain & à l'eau , & à réciter le 
rozaire. Il récita fans doute fon rozaire , ce 
grand Galilée ! ^e qui vocabatur philofophus. * 

Tournez les yeux vers cette île fameufe, 

. R . 
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lotigtems plus (auvage que nous-mêmes, ha- 
bitée comme nôtre malheureux' pais par Tigno- 
rance & le fenatilme , couverte comme la Fran* 
ce du fang de ces citoyens s demandez lui 
quel prodige Ta changée, pourquoi elle n'a 
plus de Fairfkx , de Cromwell & d'Ireton? 
Comment à ces guerres aufG abominables que 
religieufes , qui firent tomber la tète d'un Roi 
fur un ëchaâfaut à fuccédé une paix intérieure 
qui n'eft troublée que par des querelles au 
fujet de Téledion de Milord Maire , ou du 
bilan de la compagnie des Indes , ou du nu^ 
mero 4^. L'Angleterre vous répondra , grâces 
en foicnt rendues à Locke , à*Newton , à Shafts- 
buti, à G)llîns , à Trenchar , à Gordon, à une 
foule de f^cs qui ont changé refprit de la nation , 
& qui Vont détourné des difputes abfurdes & 
fatales de Tëcole pour le diriger vers les fciences 
folides* 

Crom-^ell à la tète de fon régiment de3 
frères rouges , portait la Bible à Tarçon de fa 
felle ; & leur montrait les paâages où il efl; 
dit; heureux ceux qui éventferont les femmes 
grojjes , ^ qui écraferont les enfansfur la pierre\ 
Locke & fes pareils ne voulaient point qu^on 
traitât ainfi les femmes & les enfans. Ds ont 
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adouci les mœurs des ^ peuples fans énerver 
leur courage. 

La philofophie eft fîmplc, elle eft tranquille , 
fans envie, fans ambition 5 elle médite en paix 
loin du luxe , du tumulte & des intrigues du 
monde; elle eft indulgente; elle eft Compatit 
faute. Sa main pure porte le flambeau qui doit 
éclairer les hommes; elle ne s'en éft jamais 
fervie pour allumer l'incendie en aucun lieu de 
la terre. Sa voix eft faible , mais elle fe fait 
entendre ; elle dit , elle répète : Adorez Dieu ^ 
fervez les Rois ; aimez les ijomrftes. Les hommes 
la calomnient; elle fe confole en difant: ils 
me rendront juflice un jour. Elle fe confole 
même fouvent fans efpérer de juftice. 

Ainfi la partie de l'Univcrfité de Paris , con- 
facrée aux beaux arts, à l'éloquence & à la vé- 
rité, ne pouvait choifîr un fujet plus digne 
d'elle que ces belles paroles : Non magis Deo 
quant Regibus infenfa efi ifia qua vocatur hodii 
philofofhia. 

O toi , qui feras toujours compté parmi leà 
Rois les plus illuftres ; toi qui vis naître le long 
iiècte des héros & des beaux arts , & qui lés 
conduifis tous dans les divers fentiers de la 
gloire ; toi , que la nature avait fiiit pqur ré>. 

R % 
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gner , Louis XIV, petit fils de Henri IV, plut 
au Ciel que ta belle -ame eut été aflez éclairée 
par la philofophie pour ne point détruire l'ou- 
vrage de ton grand-père ? Tu n'aurais point vu 
la huitième partie de ton peuple abandonner 
ion royaume, porter chez tes ennemis les ma- 
nutadures , les arts & rinduftrie de la France. 
Tu n'aurais point vu des Français combattre 
fous les étendafrts de Guillaume III. contre des 
Français , ^ leur difputer longtemps la vidoi- 
re. Tu n'aurais point vu un Prince catholique 
armer' contre toi deux régimens de Français 
proteftants. Tu aurais fagement prévenu le fa- 
natifme barbare des Cévennes , & le châtiment 
non moins barbare que le crime. Tu le pou- 
vais î tout t'était foumis j les deux religions 
f aimaient, te révéraient également Tu avais 
devant les yepx l'exemple de tant de nations 
chez qui les cultes différents n'altèrent poii\t 
la paix qui doit régner parmi les hommes, 
unis par la nature. Rien ne t'était plus aifé 
que "de foutenir & de contenir tous tes fu- 
jets. Jaloux du nom de Grand , tu ne con- 
nus pas ta grandeur. Il eut mieux valu avoir 
fîx régimens de plus de Français proteftants, 
que de ménager encor Odescalki , Innocent 
XI. , qui prit fx hautement contre toi le parti 
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liu Prince' d'dràftge- hùguèiiot. / H • ôut mieux 
valu tè^river des J^fuites , qui ne' tTï(vaillaient 
qu'à étabKr là j^fade - Ôiffifàncé le congruifme' 
&lès lettre^ idéifeâchcÉ,? que te privée' <ie plus'de^ 
qnittze ôënt tmfi4feî?fts Sq[Ui enf îfcMâar^^ ton beau 
royaume , & qui combattaient^ pour fa défcnfe. 

Ah Louis XIV. Louis X17. que n'étais . tu 
philofophe ! Toiri fîècîe 'a itQ grand ; mais tous 
les fîècles lui reprocheront tant; de Citoyens ex- 
patriés , & Arnaud fans fépulture. 

Et toi qiie nous'^voydils avec* une- tendrefle 
refpedueqfe affis fur le trône de Henri IV & de 
Louis XlV/'dbnt le fang coule àaiis tés veines ^ 
vainqueur à fontenpi,'a Rocou, a Fribourg, 
&^pVçificâteïïr dariç yerlSîîlés , écoute toujours la 
voix de là^liitolopliie , c^éffila-^ré "^dd^ffa^efle.^ 
Ceft par elle q\iè tu as alToupi' pour "^ jamais' 
ces difputes du Janfénifme & du Molinifpe qui 
nous rendaient à la fois malheureux & ridicu- 
les. Ceft eUe qui t'inlpira quand tu donnas la 
paix aux vivants & ajBB^rmQûçan]^ , en nous dé- 
livrant de rimpe;|;jl|^ce4é$^^.1^^ l'autre 

monde, & du fij^^çle des ftçréments conférés 
la- bayonette au bout du fufil. Tu es un vrai 
philofophe , lorfque tu fermes l'oreille à la calom- 
nie 5 aux bruits menfongers qui éclatent avec 
tant d'impudence , ou qui fe gliffent avec tant 
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d'arliôce* L'Empçr^r MaTc-Auréfe , dit que les 
hommes ne: feront hewfKot qtie^uand les Rois 
feront Fhilofopfaeç. PenQf , agi toujours comme 
Aferc-Aurè)e , & que ta . yie . {bit: plus longiie 
que celle de. ^ Monarque le nMld^j^des hommes*, 
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Nous avons cf^ devoir réimprimer à la fuite 
au difcwrs Je Me.^ ^elteffder , la Prière à Dieu 

^ ',1.. -iv.-w ' f 

qui fe trçuve à la fin iu /Traité dé la Toléran- 
ce, livre rempli de vérités Çg de cettp piété folid 
qid efl de jous les temps ^ de tous les lieuou 
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CE n'eft donc plus aux hommes que je m V 
drefie , c'eft à toi , Dieu de tous les êtres, 
de tous leû mondes & de tous l^s tems. S'il eft 
permis, à de faibles créatures perdues dans Tim. 
menfité , & imperceptibles au refte de l'univers, 
d'ofer te demander quelque chofe , à toi qui as 
tout donné , à toi dont Içs décrets font immuables 
comme éternels -, daigne regarder en pitié les er^ 
reurs attachées à Aôtre nature ! que ces erreurs ne 
fkflbnt point nos calamités ! Tu ne nous as point 
dbnné un cœur pour nous haïr,' & des maint 
pouc' nous égorger 3 £iils (^ nous nous aidions 
mutuellement à fupportér le fardeau d'une vie 
pénible & paâTâgèïrèl-que les petites différences 
enti^e les vètémens qui couvrent nos débiles 
corps , ehtxe tous iios langages infuflfirans , en- 
tt^ tous nos ufages ridicules , entre toutes nos 
Itfii imparfaites , entre toutes nos opinions in- 
fei%{%es , entre toutes nos conditions fi difpro- 
pi>rtioïinées à nos yeux , & fi égales devant tdi; 
que toutes ces petites nuances qui diflinguent 
lè^" atomes appelles hommes , ne foient pas des 
fignaux de haine & de perfécution ! que ceux 
qui allument des cierges en plein midi pour te 
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cétébrer , fupportent ceux qui fe contentent de M 
lumière de ton foleil ! que ceux a^ui couvrent 
leur ro^e d'une toile blanche pour dire qu'il feut 
t'aimct i ne détettent pas ceji^ qui difent la mê- 
me chofe fou$ un manteau d€| laine noire ! qu'il 
foit égal de t'adorer dans un jargon formé d'une 
ancienne tangue. > ou dans un jargon plus nou- 
veau ! . qu^ ceux dont l'habit eft tei nt en rouge 
ou en violet.;, qui dominent fur une petite par- 
celle d'u») petit tas dé la boQe.de, ce monde , 
& qui pofledent quelques Fragraen s. arrondis 4'Ma 
certain jmétal , jouiflent fans orgpçil de ce qu'ils 
appellent grandeur & richefle , & que les autres 
les voyçnt fans ^nvie 5 cai; tu fais qu'il n'y a 
dans cds vanités ni de quoi envier , ^ ni de quoi 
s'enorgueillir. . .. -^ , 

Puiffènt ^ tous les hommes ; fç, fpiuyenir qu'ils 
font frères ! qu'ils ayerjt en horreur la tyrannie 
exercé^ fur tes • a^ies ,. comme , ils ont en exécra- , 
tien le. brigandage , q-y^i .ravit par la force le. 
fruit du travail & de linduftrie paifible î Si les . 
fléaux de* la guerre font inévitables , ne nous • 
haiffons pas , ne nous déchirons pas les uns les., 
autres, d^iis le fein de la paix , & employons 
l'inftantde nôtre exiftence à,. bénir également en 
mille ^langages divers , depuis Siam j.ufqu'à la Ca- 
lifornie, t^ bonté qui nous a donné cet inftant! . 
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CîrWf /î^rf f^ cmmt depftis hngttms & s^ep 
conservée dans les Porte - fiuittcs dt tous 
îes curieux i elle ejl de f année 17^0^^ f^û^ 
yez îélo%e de Mr. du Marfay dans le 
, txOfSèrne tome du grand Diliiohhaire En- 
cichféd^ue^ ;, , ; 

î A 

jf't iCy a rien qui coûte moins A aè^uérit-^ue» 
le n<im 'de philofophe; Une vie ' obfGuriï- & 
retirée, quelques dehori^ de ftgefle aveè un' 
peu de leduirè,* fuffifent pour mériter ce nom 
à des perfonneè qui s'en décorent fans aucun 
droit-, d'autres gui ont eu la force de fe dé- 
faire 'des préjugés de l'éducation , ft regardent 
comme les feuls & véritables phiioPop^hes. 

Le philofopJie eft iiiïe^ être otg&ilifé comme 
lés autres hommes: mais qui par Ta conftitution 
réfléchit fur fes mouvements. Les autres horftmes 
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font déterminés à fenttr, fans connaître les 
caufes qui les font fentir , (ans même fonger 
qu^il y en ait Le philofophe au contraire dé- 
mêle ces caufes autant qu'il eft en lui , & fou* 
▼eut même les prévient & fe livre à elles .avec 
connaiflance. Ceft une horloge qui fe monte 
quelquefois pour ainfî dire t elle-même i zinû 
il évite les objets ^i peuvent .lui caufer des 
ientiments qui ne conviennent ni au bien 
être , ili à Fêtre raifonnable , & cherche ceux 
qui peuvent exciter en lui des offeâions con^ 
veniblos à fétat où il fe trouve. 

Le philofophe forme & établit fes principes 
fur une infinité d'obfervatîbns particulières t 
le peuple adopte le principe fans pénfer aux 
abfer>^9tion$: qui. Vçnt produit II croit que 
la inaxitoe exifte pour aiïi^;4irç par ejlç-inêmei 
mais le philofophe prend la maxime dans fa four- 
ce, il en examine L'origine ^ il m connaît la 
propre yaleur , & n'en .feit que î'ufage qui con- 
vient 

De cette connaiâance que les principes ne 
naiflent que des çbfervations particulières, le 
philofophe en conçoit de l'eftime pour la fcien- 
ce des faits. Il aime à s'inftruire des détails, 
& de tout ce qui ne fe devine point , ainfi il 
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ré^râe ' comme liiié tnaôcime très oppofée :4ux 
progrès des lumières dé l'elprit, de^fc^aér- 
nét à la feule méàitation , & dë-a^irte' ^ue 
Midmmé ne tire la véHté que dé^fbn pWprè 
fond. '• ■ ■ .' '"-' •"" -"•'■ ■'-'- î^ -■ '■ •' : 
' Certains (^)%^é^yScîens- difeiitir évkteles 
impréiSons des feti^, MS^ iés WèàAkrii'W^&Qm 
nàiflknce des faits, &rcellé^^es létitg^^^à^ §»UM»^ 
màirïehs. Nos pM6fè^%^^ÉraircPfé«tt*j^^ 
fuadés que toutes nos coAnàî^ahcos ^usP^^tiS^'i 
nent des fens > que rix>và^ nr nous femmes^ ô^ 
dés réglés que fur rumforikîîté m^^W^ï^cmf 
fenfîbles , que nous fommes au bout de nttft^ Itt^ 
miètei , ^uàhdt^ttds^^ ftns àe' iémJîai^"ââferf>llë- 
fies ni laffez fort^'^potlr iiôCs en fournît' <Îohm 
vaincus que la fbirircé de nos conffâffllifecS^^ 
fidfs de nous, lls^îâous «hortent^à^fety^iine 
âmplé* provifion d^idccs, en nous imàtie^'Mfâ 
împreffidns extëricUi^fe-'âss objets Vmaî^ etf 
xiôus y livrant en difciple qui confulte & éWtfi 
te, ' eft non en -maître qtli décide & qui itû;- 
poic fîlerice, il veulent q^ nous étudions iHb-t 
pïeflion précife que chaque objet fett'en nous 
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(♦) Ccft au Père Malkbranche & au pcw noiiibi:^ 
in Seâatenn <^tt'U siTait encor 9 ^e^xecî s'^^r^c* 
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& Ijuc. nous, évitions -de h confondTje. aveg cel- 
les qu'un, autre objet 4 c^ufées, , ; . ;.;..;•; 
De làh ,c§rritude,&,; Jés.bomes des connaifr, 
fanoBS; hgmaines } .jwrti^ude quand on fent 
qu'on a reçu du dehors l'impreflion propre & 
prpçift * • qHf:Çhaq.«fJè«ement/ppofi:, ..Çar tout 
jvgmmimf^'^ne .iiTJprefÇpn extérieure, qui 
M.jG^ fH^tvgjiJUiè.çe i ^.bornée , quand on ne fau. 
ra^refiçvoiç.desimpfifiÊoiWiiRR.B^r la nature : de 
rob)^%«.,op j>ar laf^bleâe ;des organes, aug> 
jnente?. .^Augmentejjj s'iiJ,^ jRpfliblç. ^ iHJf?»- 
ççs^ 4ps.9rgfines , vows^^^ig^^Çf rez les ; çorv^h 

.5iCe n'«rfl;,qnpjdepjï^ i'A^e^jjpn du, fieleÇ:;;})^?., 
& du niiero£cope, ?t«'pn-j§„^i|-çittt:d«|ji)ç^fè« 

«bns j:aftBQB9mie;,^:iviS;j?,jphyfîque, ,,,jjfHE/ 
Ç'eft .i}ugî,Rpur îSjUgtnenJïBrjlf nprabfe^de^^gp^ 
çQttnaiiTaïjçps; & de.nos^idgfs,, que 1)9^ p^iji^O;^ 
fcphes étudient • les^ l!y)rçu);}j^f4'autrefQisjï)^l^ 
hommes ^aujourd'hui;, R^ga|i^ez-you; ^''^SKB^- 
d<çs. abolies > vous ^^ntVi ils^ dans le monc(^ 
p#fl[é &,4îw>s le mpridprpréfeiiti, yous r,çYiend«w 
t?n&itejd»ns vôtre -3ç^ç^u- cqojipofer v^tr^j^^R^i^^^ 
Le philofophc s'applique a la connaiflance 
de l'univers &^dè luî-mêmer Mài§ conlme^TSeîl 
ne'iaurait fe voir , ' le pbîldfophe commît qu'il 
ne faurait fe connaître parfaitement , puîfqti'U 
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ne (aurait recevoir des impreiEons extérieures 
du dedans de [ai-mème^ & que ïky\k n& con* 
naiflbns rien que par des femblables impreflions ^ 
cette penfée n'a rien ^'âfiîtgeant potir lui , par- 
ce qu'il fe prend lui-même tel qu'il eft, non 
pas teT qu'il paraît à l'fHlagination qu'il pour- 
riait-ètre. D'ailleurs T cette ignorance n'eft pas 
en lui une raifon de décider qu*il eft compofé 
de deux fubftances oppofées. Ainfî , comme il 
nc/fe connait poîrit parfaitement il dit qu'il 
ne connait pas comment il penfe, m^s il 
lent qtfil penfe dépendamment de tout lui- 
même 5 il reconnait que fa fubftance eft capa- 
ble de penfer, de la même manière qu'elle eft 
capable d'entendre & de voir. 

La penfée eft dans l'homme une efpèce de fens , 
û on Pofe dire , fautes de termes , comme V^ 
vue & l'ouïe dépendent également d'une conC- 
titutiôn organique. Le feu feul peut exciter la 
chaleur, les y^ux feuls peuvent voir, les 
feules oreilles peuvent entendre , & la fab- 
'ftance du cerveau eft fufceptible de recevoir 
des penfées. Que fi les hommes ont tant de 
peine d'unir l'idée de la penfée aviec l'idée de 
l'étendue , c'eft qu'ils n'ont jamais vu d'étendue 
penfcr ; ils font à cet égard ce qu'un aveugle 
né eft à l'ëgard des couleurs , un fourd de nai£i 



^$ .L;E PHILOSOPHE <^ 

Çs^t^e àiVègàtâ des fons^ Cewc-d ne fauraient 
ttiûr ces idées avec l'étendue qu'ils tâtent , par- 
ce quHlf n'ont jamais vu cette union. Mais 
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tre fuprème auteur de tout î & qu'on voit ëvi- 
demmmt que llionune n^'eft auteur de rien on 
eonqoit aifément que Dieu qui donne la pen- 
fée » peut la donner & la conferver à tel être 
qu'il daignera choifir. 

Chaque jugement » comme on l'a dëja re- 
marqué , fupofe un motif ex^rieur qui doit 
l'exciter. Le philofophe fent quel doit être le 
tnajfii propre du jugement qu'il doit porter. Si 
ce motif manque il ne juge point, il l'attend, 
il fe confole quand il voit qu'il l'attend inuti- 
lement 

Le monde eft plein de perfonnes d'eTprit , 
& . de beaucoup d'efprit , qui ji^ent toujours ; 
touÎQurs ils devinent, car c'eft deviner que 
de jyger fans fenttr qu'on a le motif propre 
du jugement j ils ignorent qu'elle eft la portée 
de l'efprit humain ^ ils crojent qu'il peut tout 
connaître ; ainfî ils trouvent de la honte à ne 
point porter de ji^ement* & il s'im^ent 
qiie l'effffit confifte à juger , le philofophe eft 
plus content de lui-même quand il a fufpendu 
U'S^o)x\té de fe déterminer j que s'il éta|t dé- 
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terminé avant gue d'avoir le motif propre de 
là décifion. Ainfi il juge & parle moins ; mais 
il juge plus furement & parle nûeux. Il h'é* 
vite point les traits vifs qui fe préfentent na- 
turèllement à refprit par un prompt aflembla» 
gc d'idées qu'on eft fouyent étonné de voir 
unies. C'eft dans cette prompte & fubite liai- 
Ton que confifte ce que communément on ap» 
pelle efprit. Mais auffi c'eft ce qu'il recherche le 
teôins , H préfère à ce brillant le foin de bien 
diftinguer les idées, & d'en connaître k jufte 
étendue , & la liaifon prëcife , il évite de pren- 
dre le change, en portant trop loin quelque 
raport particulkr que des idées auraient en- 
tre elles > c'eft dans ce difcernement que con- 
fifte ce qu'on appelle le jugement & la jufteâe 
d'efprit. 

A cette juftefle fe y joignent encor la fouplefle 
& la netteté- Le philofophe n'eft pas tellement 
attaché à un fyftème qu'il ne fente toute la for. 
ce des objections. Mais la* plupart des hommes 
ordinaires font fi fort livrés à leurs opinions , 
qu'ils ne prennent pas feulement la peine de 
pénétrer celles des autres. 

Le philofophe comprend le fentiment qu'il re- 
jette avec la même étendue & la même netteté 
qull entend celui qu'il a adopte, L'efprit phi* 
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lofophique confifte donc dans un efprit d'obfer- 
vMott & de juftefle , qui raporte tout à fes vé- 
ritables principes. 

Mais ce n'eft pas Pefprit feul qtie le philo- 
fophe cultive , il porte plus loin fes attentions 
& fes foins. L'homme n'eft point un monftre, 
qui ne doive vivre que dans les abîmes de la 
mer , ou dans Je fond d'une foret Les feules 
commodités de la vie lui rendent le commer- 
ce des autres néceffaire , • & da»s quelque état 
qu'il fe puiife trouver , fes befoins & fon bien 
être l'engagent à vivre en focieté. Ainfî la 
rai fon exige de lui qu'il connaifle , qu'il étu- 
die , & qull travaille à acquérir les qualités 
fociables, Il eft étonnant que les hommes s'at- 
tachent fi peu a tout ce qui eft de pratique» 
& qu'ils s'échauffent fi fort fur de vaines Ipé- 
^ culations. Voyez les défordres affreux que tant 
de difputes théologiques ont caufées 5 elles ont 
toujours roulé fur des points inexplicables ,-& 
quelquefois très ridicules. 

Nôtre philofophe ne fe croit point en exil 
dans ce monde y il ne croit point être en pays 
ennemi , il veut jouir en fage, économe des 
biens que la nature lui offre -, il veut trouver 
des plaifirs avec les autres , & pour en trouver 
.il faut en faire aux autres, ainfi il cherche à 

con- 



^nvçnir à ceux ave,e q,ui le hazard çu^ fon 
chqix, le : font vivre ,;, ,.& il trouve en même 
tçmpf, ce qiii Ipi co^iV^çRt/, , c'eft «^ ^nnête 
IjjÇfpme qiii,yB«t;plitkc, & Je J:ç.ndrp utjle. . , „ 
.: La plupart des grands à qu les dïiUpatîonâ 
ne laiffént p»s affez de temps pour méditer^ 
font Ééroccs envers ceux qu'ils ne croyent pas- 
leurs égaux, j^s,, philosophes qitùnaires .qui 
méditent trop , ou plutût qui méditent mal , lé 
font envers tout le monde. 

Il ferait inutile de remarquct ici combien 
!e Philofophe eft jaloux de tout ce qui s'appelle 



gir par amour , ou par haine , par efpérance 
ou pu: crainte > c'eil: d'agir par efprit d'ordra 
& par ratfon. 

La taculté d'agir eft pûur aind dire , comme 
la corde d'un infttument de mufique , montée 
fur un certain tçn > elle ne {aurait rendre vu 
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ton contraire î il craint dé fe détonner, de fe 
défaccorder avec lui - même ; & ' ceci me' fàji: 
fou venir de ce qué'VeOèius dit de Caton d*Uti- 
quei il n'a jamaisfait de bonnes' actions pout 
paraître les avoir faite» >' mais parce qu'il n'était 
pas en lui de faire autrement. Nunquam reSè 
fecit , ut facere videretur i feA çirîa aliter "f acé- 
ré non foter0t. Liv. II. cap.'3f. 
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Ls n'étaient plus ces jours , où par des foins 
heureux 
Du puiflant Charies-Quint le Rival génércijx 
De nos champs défolés chaffant la barbarie , 
Tranfpianta les beaux Arts aii fcin de fa Patrie ; 
Et cultivait les fruits de ceô Arbres nailfants 
A Tabri de fon Trône , autour de lui croiflants* 
Bientôt le Fanarifme ," enfant de l'ignorance , 
De leur germe encor faible étouffant la femence , 
Difperfa leurs rameaux deffcchés & flétris > 
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Le règne,' hélas! ftop coort ^ phis jpcanâ dç$ 

Henris , 
De ce Monarque humain , bieiifaifàni^ intrépide r 
( Ce règne étemifé dans un autre * Énéîde , ) 
A. peine des Français put tSufei les pleurs , 
£t la chute des Ar^s (at un de fçs malheurs. 

« 
I 

Us languilTâient ces Arts » lorfqu'it» virent pa- 
raître 
Sur le Trône desXys, un Roi digne de Pètre; 
Qui dans tous fes projets, pour leur gloire en- 

trepris,. 
Eut rimmortalite potir objet & pour prix. 

La Vertu la mérite , & les Mufes la donnent. 
Rois , vous avez befoin que leurs maiiis vous cou^ 

ronnent; 
Sans elles , vos honneurs vos titres impuiflants 
S'abîment avec vous dans le gouffre du teras. 

Louis 5 d'un pas rapide, entra dans la carrière/ 
Les Mufes devant liji préfentaient la lumière. 
Sa gloire exi alluma le durable flambeau , 
Son règne était le leur , fon Trône leur berceau : 
Elles lui de vaient tout , & leurs mains immortelle 
Le couvraient des lauriers qu'il fit croître pour 
elles. . ... 

!^ La Henriade. 
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Répondez à ma voix, fortez de vos tombeaux. 
Mortels , dont ce grand Homme animait les tra- 
vaux, 
Efprits de tous les tems , rcfpedables Génies , 
Qui parcourant des Arts les routes infinies , 
Sous les yeux d'un Héros ^ par vous-même excité , 
Eclairâtes fon Siècle' & la Poftérité. 

t 

' Parais , Emule heureux de l'ainé des Corneilles,* 
Toi ! qui dans Athalie enchantais nos oreilles , 
Quand Louis t'échaufFait de fes puiflans regards 5 
Dont le feu Créateur enflammait tous les Arts. 

Cicéron de la Chaire ! Oracle de rEglifc! f 
Viens faire entendre cacorc à notre ame furprife 
Cette voix , qui femblait commander à la mort , 
Pt du vainqueur de Lens éternifait le Sort. 

Raproche-toi de lui , toi ! fon Rival aimable , § 
Qui d'un crayon plus doux non moins inimitable 
Nous peignis la Vertu fous les traits de l'Amour. 

Qûefle nuit tout a coup fait place au plus beau 
jour! . • 

Dans fon cours plus certain la Phyfîque épurée 
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,♦ Mr. Racine. 
•j- Mr. Bofluct. 
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Par 4*antiques erreurs h*eft plus défigurée; 
On mefure la Terre, on mefure les Geux» 
Le fein de la Nature eft ouvert à nos yeux. 

Les tems étaient cachés d^is des nuages fombres^ 
Une Aurore nouvelle ei\^ éclair cit les ombr^. 
L'Antiquité produit fes plus beaux; monumens ; 

L'Hiftoire, à leur clarté, compte & marque Jesr 

tems ; 
L'Aiguille fqait tout peindre & le Bronze rçfpirc. 

Spedlacles des Romains ! prodiges qu'on admire ! 
Pans un moins vafte efpace avec art étalés 

Pes chefs-d'œuvres n<mveaux vous ont tous 

égalés. '^ 

Il eftdes Rois fans forcç & nés pour l'indolence 
Que la moUefle endort, que l'intérêt encenfe , 
Phantômes élevés fur un Trône avili 
Ils paifent comme un fonge & tombent dans l'oubH^ 
Sous ces règnes de deuil , le mérite inutile 
Languit découragé dans un obfcur afyl^ 
fx des hommes divins y vivent inconnus 
Mais laiifent , en mdurant , un nom qui ne meurt 
plus. 



♦ Les Fêtes données par Louis XlV à VerfaiUes ea 
166^ y il y parut un homme que n*avaîent point égalé îe« 
Grecs ni Icis Latins. Cet homme cil Molière. 
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Illuftres malheureuse! vos ombres cohfolëes 
Abandonnent aux Rois Porgueil des Maufolées; 
La mort y foule aux pieds le fafte qm Içs fuit 

Votre empire commence où leur règne eft détruit. 

• • • 

Siècle heureux des talens ! Mufes , dont la lu- 
mière ' 
Perça le voile épais de l'ignorance altière , 
La Gloire de LOUIS fut votre unique appui , 
La votre eft fon ouvrage & rejaillit fur. lui. 

Ainfî du Laboureur furpaflant l'efpérance 
La Terre dans fes champs fait germer l'abondance ,' 
Et rend avec ufure au travail de fa main 
Les dons & les tréfors qu'il vcrfa'dans fon feini 

Ainfi du Globe immenfe auteur de la lumière 
Les traits multipliés embrafeht la matière , 
Lorfqiie l'acier , frappé par fes rapides feux , 
Ramafle & réfléchit la chaleur qu'il tient d'eux* 

Ainfî puiflent les Arts, rivaux fans jaloufie, 
Puifer dans leur concorde une nouvelle vie! 
Puifle un autreLOUIS , témoin de leur fplendeur , 
Etendre encor fa Çloire en redoublant la leur ! 
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«8a LETTRE DE Mr. THIRIOT 

D E Mr. THIRIOT, 
A Mr. de ville, 

ETABLI 

4 

A LA MARTINIQUE. 

Cg h < S > X S 

A Lettre Monfieur , vous parviendra tin^ 
peu plutôt que la caifle de vos livres» 
vous trouverez fur -tout dans cette caifle les 
Saifons de Mr. 'de Saint Lambert, & la traduc- 
tion des Géorgiques par Mr. De Lile. Je n'ai 
pas eu le courage d'y joindre, la mauvaife 
Critique qu'un nommé Clément à faite de ces 
deux Ouvrages ; elle a été oubliée en naiâant » 
& elle tft morte fur les quais. 

Quoique vous ne cultiviez que des cannes 
de fucre dans vôtre nouveau monde , .vous fe- 
rez cRarmé de voir les defcriptions de toutes 
les autre» cultures de Pancien hëmifphère. 

Voici un morceau du quatrième chant des 
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.A Mr. de ville. 
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Valions qui doit vous donner une grande Qvt^ 
vie de voir le refte. 

Mufes , je vous aimai dès Page le plus tendre ; 
Je voulais tout fentir , tout peindre , tout a* 

prendre. 
Ciel ! avec quel tranfport , quel plaifir vif & pur 
J'apris à diftinguer fur le cëlefte azur. 
Ces globes dont Neuton mefura la carrière , 
Et que l'aftre du jour doi;e de fa lumière ; 
De ces brillants foleils qui couvrent de leurs feux 
Des mondes ignorés fufpendus autour d'eux , 
Revenu fur la terre à ce point invifible 
Qui décrit dans Tefpâcc un trait imperceptible. 
Jobfcrvaîs les reiforts , les mœurs des animaux; 
Je favais dans leur rang placer les végétaux : 
J'étais ravi de voir à travers un méandre* 
La Sève en circulant s'élever & defcendre. 
J'apris pourquoi les mers malgré la pefanteur , 
Vont deux fois en un jour du pôle à l'équatcur 5 
Je cherchais dans les airs les caufes du tonnerre 
J'aurais voulu percer le centre de la terre. 
Voir fous la mafn du temps les marbres s'y for- 
mer. 
Et fous les monts tremblants les métaux s'en- 
flammer. 
Mais c'eft l'homme aujourd'hui que j'afçirej 
connaître: 
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Je cherche à pénétrer les fecrets de foh être , 
A retrouver en lui ces principes des mœurs 
Qu'ont akérés les temps , nos loix & nos erreurs. 
J'ouvre dans ce deflein les Mes de l'hiftoire ; 
Ces monumens confus de mifère & de gloire 
Me montrent des états Tun par Tautre abattus» 
Le choc des nations, & trop peu de vertus ; 
Mais 'fy vois les beaux arts & la philofophie 
Paffer d'un peuple à l'autre & confoler la vie. 

Souvent les voyageurs m'entrainent fur leurs 

pas; 
J'erre avec Magellan de climats en climats $ 
Sur l'efcadre d'Anfon je traverfe les ondes ; 
Je compare ^es loix 8ç les mœurs des deux mon« 

des. 
J'aime à voir ces beaux lieux où les vents alifés 
Dépofent la fraicheur fur Içs champs embrafés 5 
Où tout nait , tout meurit, fans art & fans cul* 

tura 

Ces vers vous feront fouvenir du beau mor- 
ceau du fécond chaiit de Virgile. 

Me vero dulces tmeant ante omnia mufc , &a 

Je crois que vous ferez content de la tra- 
dudlioh de Mr. De l'Ile , elle a le mérite de la 
difficulté furmontée. 

Mr. De Voltaire' n'a point fait de Poëme fur 



. A Ma. DE VILLE. afiç 
Philadelphie oommeon Vou$;l'!i dit, il eft vrai: 
qu*il l'avait cotnmencé , mais il' l'a abandonné 
j)OW..d$s chofès quinoUs regardent de plus près.* 
je vous conâerai qu'en 17^3 il avait eu delTein 
-d'aller fonder ua «ubliâèment dans ce païs , qui 
pHi tout ce que, j'en entende: dire > eft digne d'è- 
•Jjç.lialïité ^r des philofophes, SoùTon jou^t 
de la plus grande & de la plus honnête liberté j 
jnats: il 9 préféré les invitons de Genève , i|ont ' 
' le cliiUat ne v^ut ^as A :,tKaucoup^ près celui àfe 
la Penfilvanie. 

La littératiure tombe beaucoup en France , tmtU 
tiplicafii gententnQHmaguijkafii lAtitiarm le nom- 
bre des mauvaifes bfodiures & des peti^ ro- 
mans in(îpid^$ ' ed infini. 

On m'a parlé d'un livre qui peut réparer nô- 
tre honneur, .^,j dans lequel il }r,a des {Jiofes 
excellentes, il eQi'intitul^ De L4. FiLiciT$ PU- 
rUQiiE, mais ii:nftm'eftp,as,encor parvenu. 

Les fatires & les libelles pleuvent ici de tous 
côtés & paflent aufli vite que la pluye, 

Le petit Sabatier dont vous me parle?, & 
qui. eft de vôtre païs, eft venu augmenter le 
nombre des malheureux d^fœuvrfc qui vien- 
ïiOTt chercher du pain, à Paris. Mr. (î*Além- 
bert lui a fait fermer fa porte. Monfieui: le Corn- 
te de Lautrec la chaiTé de chez lui pour ehoîe 
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' très grave , on dirait chez Madame de G. . . qu'il 
y avait trop de ces petits gredins qui fe font 
Auteurs au lieu d'être de bpn^ menuifiers , de 
bons cuifiniers : Ah î pour bons cuifiniers dit-elle 
Dieu m'en prëferve; -ils m'empoifbnneraient : 
yôtre Sabàtier eft un homme qui ne fordra de 
la bôuë que pour aller trouver l'abbé Là Cofte 
à Toulon. 

Voici un petit Madrigal impromptu aflez plai- 
fant , fait par un jeune Confeiller au Parlement 
Tannée paffée , un peu avant les grandes avan- 
tures. * 

Un jour au temple de THcmis 
' Otf opinait fan« rien conclure , ' ' 
Un chat vint fur lès fletirs de Lys 
Étaler auili fa fourure.' 
Oh oh! dit un des magiftrats, 
• Ce cljat prend-il la coraîpagnie - ^ 

ïolir confeil tenu parlesrfesî r .- : * 
îsToii répond fonVoifih tout bas» 
Mais il a flairera bouillie- 
" Que l'on fait ici pour les chatsl ' ■ 

Vousfavez ayec^quelle f^eifele Roi a chan- 
ce, to^s les chaudrons oùTon fefait cette bouil- 
lie. Je n'écris jamais de iiôuvelles fut ce gui fe 
/gafle dans le gouvernement, & je ne me- mêle 

que de littérature , &c. 
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D'UN E ^LETÏRE 

DE Mr. CLEMENT DE DIJON, 

.A Mr. DE VOLTAIRE. 

"y ■ "' ^ Du 6 Décmhr* 17^9., 

■jFUgez fi vôtre ïîlence peut ne pas m'affliger, 
*J^ peut-être hélas! vous êtes vous imaginé, 
que vous me verriez payer vôtre amitié", vos 
bienfaits par Ta plus noire ingratitude; que 
je^ fpràis , aflez Uche^- aûez criminel îi,ou,ç n'en, 
être pas plus r^çonnaiffa^it^ Ah,! Monfieur, 
jii'aye:? pas ,. fi.yQUÇ Ift V4)ulez, égid à mes au- 
Jl^es- grières , maiç ne raé faites 
jib^pçpnner i^iiîG.. ma probité, c' 
qui me refte.; .ç'iéft, -ce. bien ç 
ypudrais délivrer de Jaicontagioi 
.CouKOns le flçtriraieiitï, vôtre 
.tçe ^atidçur d'àme peuvent 1 
. en relever l'éclat ; ma.tendreHe, mptizèle, mon 
.lefpeâ voilà mes feuls biens , ils font tous à 
.vous, ils y feront toujours, &c. ,, , _ 

- NB. Céft le même qiù a fiiit d'« LifceÛ« afeetix cfth- 

■«e TWr. de YoltBrA ■. . ' ■. -i. . - ll 
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EÊ ' plus 1)eau niotiument de Vôtte atrii cft 
ï' céhii qu'à s'effi érigé Ini-nlètrfèjfes Ou- 
vraies, fis flibfifterdtifpïuS ïongteirips que Ik 
BaflUqùe de St.' Pierre i U tous ces bâtânbwi 
que la'vailite coiîfacre à ^éternité. On itie^ar* 
îerà'jiluâ'î'i^nqais ; qiie Voltaîi^e ^ferîi eil(i8r Ht^^ 

^ en leur geilïè ', je hè'^'pôùrAi^ fans ' ihgràtittùJe 
, me réfufeir à la'prapofitiaiï'qîie vôliô mli faites 
lie contribuer au i^ortVm'éilt que lui élevé la 
recoiinaiflançe pubiiqup.. ypi^Çjjîi'avez q^'à.m'in- 
former de ce qu'on exige 46.jpa part,^ jjene 
-.1 i ! j ' irefuferai 
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rcftrff rai -riett:^ pour, cçtte llatue., plus, glorieufe 
pour lés gens de Lettres qui la lui Gonfacrent* 
que pour Voltaire mènle. On dira que dans ce 
dix-huitiéme fiècle où tant de gens de Lettres 
le déchiraient par envie , il s'en eft trouvé d'affez 
nobles , d'aflez généreux pour rendre juftice à un 
homme de génie & de talents TupérieUfs y *on. di- 
ra que nous avons mérité de pofleder Voltaire , & 
la poftérité la plus reculée nous enviei'a en cor cet 
avantage. Diftinguer^es hommes célèbres , ren- 
dre julHce au mérite , c'eft encourager les ta- 
lents & les vertus. Ceft la feule récompenfe des 
belles âmes 5 elle eft bien due à tous ceux qui 
cultivèht fupérieurement les Lettres , «lies nous 
procurent les plaifirs de rcfp>rit plus durables 
que ceux du corps j elles adoucîflent les mœurs 
les plus féroces, elles répandent leur charme^ 
fur tout le cours de la vie , elles rendent nôtre 
exiftence fuportable & la mort moins affireufel 
G)ntinuez donc. Meilleurs , de protéger & de 
célébrer ceux qui s^ appliquent , & qui ont le 
bonheur en France d'y réufïir. Ce fera ce que 
vous pourrez faire de plus glorieux pour Vôtr^ 
iiatîon, &c- 
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A fétershûurg ce 9* J«i//e/ 1^66. 

Ju yCt^Onfiewr : la lueur de l'ëtoile du Norcf. 
îx'eft qu'mie aurore boréale. Ce n'cft rien que 
cle donner un peu à fon prochain de ce dont 
on a un grand fuperflu 5 mais c'eft s'immor- 
talifer que d'être TAvocat du genre humain , le 
défenfeur de Tinnocence opprimée. Les deux 
caufes des Calas & des Sirven vous attirent 
la vénération due à de tels miracles. Vous avex 
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combattu les ennemis- réunis des hommes , la 
fupcrftition , le fan^tilme , Tignorance,, la cni,* 
cane » les mauvais Juges , & la partie du pou- 
voir qui ^reppfe entre Jes mains des uns & des 

fbcs. Il faut bien des vertus & des quali-» 
tes pour furmonter ces obftacles. ^ V ous avea 
montré que voijis les pofledés , vous avez 
vaincu. Vous défirez , Monfîeur , un fecourg 
modique pour les Sirven. Le puis-je refufer? 
me louerez. vous de cette adtion ? Y a-t-il de 
quoi ? En partant de - là je vous avoue que 
j'aimerais mieux qu'on ignorât ma Lettre de 
change. Si <:ependant vous penfez que mon 
nom tout peu harmonieux qu'il eft fera du 
bien à ces vidimes de refprit de perfécution, 
je m'en remets à vôtre prévoyances & vou$ 
me nommerez , pourvu feulement que cela 
même ne leur nuife pas. 

La méfavanture de l'Evêqùe de Roftof a été 
traitée publiquement 5 & vous en pouvez com« 
muniquer, Monfîeur, le mémoire à vôtre gré ^ 
comme une pièce autentique que vous tenea 
d'une voye irréprochable. 

J'ai lu avec lieaucoup d'attention l'imprimé 
qui accomi)agnait vôtre Lettre. . Il eft bien 
difficile de réduire les prii^cipes qu'il contient^ 
en pratique. Malheureufemeot le grand nomn 

T ^ 
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mot à mot ce que j*ai inïeré ^tr^autres i 
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bre y fera lofîgteins oppôfe. D eft cependant 
poiHble (Témoufler la pointô des opinions qui 
mènent à la deftrùâion des humains. Voici 

\ ^e 
fujet dans une ihffarudtion pour un cômitél|p 
refondra nos loix.. 

Dans un grand Empire qui ëtend iik domina- 
tion fur autant de peuples diverS^ qu'il y a de 
difiercntcs croyances parmi les hommes , la fau- 
te la plus nui(îble au repos & à^ ta tranquillité 
de fes citoyens , ferait Fintolérance de leurs 
diflférentes religions. Il n'y a même qu'une 
fage tolérance également avouée de la religion' 
orthodoxe & de la politique , qui peut ramener 
tes brebis égarées à la vraye croyance. La per- 
fécution if rite les éfprits , la tolérance les adou*- 
cit & les rend moins obftinés en étouf&nt ces 
difputes contpires au repos de l'état > & à l'u- 
nion des citoyens. 

Après cela , fuit un précis de l'efprit des loix 
fur la magie &c. qu'il ferait trop long de ra- 
porter ici , où il eft dit tout ce qu'on peut 
dire pour préferver d'un côté les citoyens des 
maux que pieuvent produire de pareiMes aoevu 
fations , ians cependant troubler de l'autre la 
trianquillité dés cre)yances , ni fcandalifer \e% 
confçieiices dès -'croyants. J'ai cru que c'était 
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l'umque^.xoye. praticable ..d'iDtroduirfi les loir 
de la raifon , que de les pofer fur le fonde- 
.ment de^ la -tranquillit^ çw^quc ..dont. ch«F 
que individu fent conônuellement le befoin & 
l'utilité. ' , : ■ ■ 

Le petit Comte SchouyaloÇ". de retouf dans 
fa patrie', m'a But le récit ée rintéret qdè vous 
lui avez témœigné prendre .à_ tout ce qui me 
regarde. Je finis par vous en marquer mft. 
jrradtu^e i&f. ; ,,^ • , , ; y.,. .■,:..■ . j_ ■■': 
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Es biens fonds du clergé étaient md régis , 
leurs fujets foufFrant des vexations fouvent 
tiranniques , auxquelles le fréquent changement 
de maître contribuait beaucoup , fe révoltèrent 
vers la fin du règfte de l'Impératrice Elifabeth. 
Et fîx mois après fa mort' i\s étaient au nom- 
bre de près de cent mille reMlds » ce qui fit 
qu'à la fin dg Tannée 17^2^ oii, jreprit le pro- 
jet qu'on méditât depuis foixante ans , de chaU'- 
ger radmini(traâDn^4e lies biens & d'aflurer & 
de fixer les revenus du Clergé. Arfénie Evê- 
que de Roftou s'y oppofa. U était poufl*é par 
quelques-uns de fes confrères qui ne trouvèrent 
pas à propos cependant de fe nommer , avant 
qu'ils fçuflent au jufte comment celui-ci réuffi- 
rait Arfénie envoya à deux reprifes des mé- 
moires où il voulait état)lir le principe Je deux 
Puijfances , il en avait déjà produit de pareils 
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du tf^s de l'Impératrice Elifabeth. Oti' s'était 
contenté de loi impofer iUence » mais foq in- 
foleiiçe ou fa folie redoublant , 'oii le cita , 
& il tilt jugé par fes confrères , Demetri Mé- 
tropolite de Novogorod à la tète , & en partie 
par ceujc qui TaymeiU ppufle , à la très grande 
pluralité des voix , comme fanatique , imbu 
de principes latins peiiticieux & contraires k 
la foi orthodoxe , autant qu'au pouvoir Souve- 
rain , & par conféquent déchu de fon Evèché 
^ de la prétrife , & livré au bras fécnlier. 
Je n'acquiefçai à cette fcntence qu'en pûnfir- 
mant le déchet dos dignités de l'églife & de la 
prétrifç , & il fut enfermé comme fimple moi- 
ne pour le refte de Tes jours dans un cou- 

ysnt- 

' . n y a encor deux, exemples pareils de la ict 
vérité, de l'églife grecque contre les fanatique! 
&. les .fous , qui ont moins été folemnels» 
iTuda qui {ont également curieux. 

L'Impératrice Elifabeth avait fait voeu qu'a. 
près la paix elle s'en irait porter à Rollou un - 
tombeau d'argent à St Demetri. Après mon 
couronnement je me trouvais engagée à com- 
piir fon vœuî & comme on avait commencé 
à rebâtir ce Couvent , 'fy laiiTai ime fomme 

' con^érable pour l'achever' > & je m'en retour- 
T4 



ajtf t I E C E S ' 

nait à Pëtetabourg. Peu après je reçus vtne 
fuplique de ce couvent fignée dé Tabbé , - qui 
me priait d'envoyer de Targent , parce que dé- 
fait -il , il n*avàit pas de quoi* acheter du vin, 
& les chofes néceflaires porU le fervice divin. 
J'envoya cette fuplique au Sinode ,* lui recôm^ 
mandant Amplement de ne kii^r manqi^er de 
rien cette églife. Le Sinode ayant examiné 
cette afTaire , rendit un arrêt par lequel il fuil 
pendit cet abbé comme fanatique fuperftitieux^ 
qui vivait voulu , & ofé furprendre la bonne 
foi du Souverain , que* par là-il était, à fupo* 
fer quMl n'en avait pas mieux agi avec le ret 
te des fidèles qui fe rendaient en grand nom<^ 
bre dans fon couvent , & par confëquent tie 
le Idiflaient manquer de rien, & on mit im^ 
auftre abbé à fa place , auquel oo ' donmi une 
inftruétion ' pour fa conduite , qui éft * en véri:- 
té fi bdlfc & fî dégagée de fuperftitiont que 
fi elle était imprimée elle ferait honneiir* à 'ces 
Meffieurs , quoi qu'elle rie ibit pas* datéfc de la 
date du Maiidçment* 
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lÀ Tolérance eft générale dans cet Empftre » 
il n'y a que les Jéfuites qui n'y font pas fouf» 
ferts. Des Capucins qu'on tolère à Mofcob 
fs'ét^t opiniâtres cçt hyvet ^ à* ne pas vouloit 
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enterrer iin' français (jui était mort fubite- 
ment , fous prétexte qu'il n'avait pas rei^u les 
facrements , Abràhani Chaumeix fit uiî hdam 
contre eux pour leur prouver qu'il devaient 
enterrer un mort Mais ce faiflum , ni deux - 
, réquifîtions ilu. Gouverneur^ ne purent -porter 
ces pères à obéir. A la fin on leur fit dire 
de choinr ou de pat&r la frontière ou d'en- 
terrer ce franijais , ils partirent , & j'envoyai 
d'ici des- Auguftins plus dociles , qui voyant 
qu'il n'y avait j)a$ à badiner, fiirent tout ce 
qu'tm voulut 
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DESCARTES ET CHRISTINE 

REINE DE SUEDE. 



Prononcé à t Académie des Sciences devant 
le Roi de Suède par,Mti;d^Alembert. 

Christïn' E.r s i/ 



» ^«t « 



A H ! vous voilà mon cher Defcanes ? Qpc 
•^-^ je fuis ravie de vous rpvoirjy^ès une fî 
longue abfcnce! , \^ 

\ D E s C A R T E^ l 

Depuis près d'un fiècle que nous fommes ici 
tous deux il n*a tenu qu'à vous de m'y retrou- 
ver beaucoup plutôt, mais je ne fuis pas fur- 
pris que vous m'ayez laifle à l'écart. Vous fa- 
vez que fur la terre même les Princes & les 
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Philofbphës' ne vivent pas ^beaucoup enfemble ; 
s^ils:: fè recherchent quelquefois , c'eft par le 
fentimeiit paflager d'Un befoin ré iproque , 
les Princes poiir s'inftruire^ les Philofophes 
pour être protégés,' lefe uns & les autfes pour 
iixe.céiêbîesv car chez les Rois & même chez les 
JSages 9 ià. vanité fêtait rarement. Mais quand une 
faisr'orieft arrivé d^ns îcitrifte & paifible fejour 
* x)ù nous . fonimes , Rjois & Philofophes nVnt 
plu^î laènjà. prétçridré:, :à efpérer, ni à crain* 
are : his ^inis des autres ; ils le tiennent donc 
IJiaeuajdeLlèur cùtéi x^ela eftdans Tordre. 

m 

Christine. 






Quelqô© froideur que ^ous me;faffie« pa^ 
raitre, & quelque indifférence que vous mè fe- 
piochiez à vôtre égard, j'ai toujours confervé 
pour vous des fentiments de reconnaiiTance & 
é^tMïiSQi & ces fetttihiénts viennent d'éttè- ré- 
Vèifles*^^ des nouvelles que j'ai à vous appren* 
irfrc i & qui poun^ortt' vous intérefler. 
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Ites nouvelles qui mHfitétefieront ! Cela fera 
diSicUe. Depuis que je fuis ici i j'ai fouvent 
entendu les morts convèrfer entr'eux; ils dé- 
bitaient ce qui s'eftp^ fur la terre dépuis 
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que je Fai quittée. J^ai tantapris: de lôttifes que 
je iuis dégoûté de nouvelles. D'ailleurs conw 
ment voulez- vous que je me foucie de ce * qui 
le pafle la haut depuis que je nV lofe plus? 
J'y prenais bien peu de* part quand "'fj étais : 
c'était pourtant une grande époque^célle deJa 
femeofc guerre de 30 ans , & des. célèbres > né« 
gociations qui l'ont fuivie \ on bibin alors les 
l^us grandes & les plus belles aâions^' on s'é. 
gorgeait & on fe trompait d'un bout de' PEu» 
rope à l'autre , c'étut » -à ce qu'on dit , Je tems 
des grands Princes , des; grands. Généraux & 
des grands Miniftres. , Je ne prenais part ni i 
leurs illuftres mafiacires , ni à leurs auguftes fe- 
crets, & je mé4it9^ pf^fiblemént dans tour fo- 
Ktude. ,. : . ^ ,. 

Chri st iné. ' ^^ " ' 

, Vous-n'en feifiez par^^nicux:; un %eTGom. 
me vous aurait |)û être beax^coup p4uç,,.ptiie au 
monde: au lieu d'ptre ^pf^inédians;;yôapepoële 
au fond de la Nort-Hollande , occupé de Géo- 
metric, dePhyfiqile, « quelquefois, foit dit 
entre] >noUs , d^une . métàphyfique aflez oreufe , 
vous auriez bieft miâux lait d'hier d^ns ter ar- 
mées & . dans les <Sours & d'y perfuader aux 
hoçitties de vivr^ :(n paix. 
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' J'y aurais* vraiment été bien reçu; perfuadet 
au±. hommes de ne pas s'égorger , furtout 
quand ils ne favent pas pourquoi ils s'égorgent! 
Quand oh ' eft réduit à prouver des chofes fî 
daires V c'éft perdre fa peine que de l'entrèpren- 
dre. Je me fouviens de ce qui arriva pendant la 
guerre de Vefpafien 8ç de-Vitellius à un certain 
Philofophe dont parle Tacite j il s'avança entre 
les deux armées qui étaient en préfence , & 
voulut, par une belle déclamation contre la 
guerre, leur perfuader de mettre bas les armes, 
& de s'en aller chacune de leur côté. Lé Phi- 
lofophe fut bafFoûé & roué de coups, & on fe 
fe battit mieux que jamais. 

Christine. 

On aflure que vous feriez aujourd'hui plus 
content de l'efpèce humaine. Tous les morts qui 
viennent ici depuis quelque tems , & les phi- 
lofophes mêmes qui nous arrivent, convien- 
nent que les efprits s'éclairent & que la raifon 
fait des progrès. 

. , Descaktbs. 

' Si elle en fait , c'eft , je crois , bien infenfi- 
blement' Il eft inconcevable avec quelle lenteur 



.■' 



y 

\ 



y>% 



CHRl STÏNE 



les Nations en corps cheminent vers le bien & 
vers le vrai. Jettez les yeux fur lliiftoire du 
monde depuis la deftrudion de l'Empire Ro« 
main jufqu'à la renaiflancé des Lettres en Eu- 
rope ', vous ferez effrayée du degré d'abrutifle- 
ment où le genre humain a langui pendant prêt 
de douze fiècles« 

Christinx. 

Les peuples cheminent lentement, il eft vrai; 
mais enfin ils cheminent > & ils arrivent tôt ou 
'tard. La raifon'peut fe comparer à une montre; 
on ne voit point marcher Taiguille, elle mar- 
che cependant, & ce n'eft qu'au bout de queU 
que tems qu'on s'apperçoit du chemin qu'elle a 
fait ; elle s'arrête à la vérité quelquefois , mais 
il y- a toujours au dedans de la montre un ref- 
fort qu'il fuffit de mettre en adion pour don- 
ner du mouvement à l'aiguille. 

Descartes. 

A la bonnç heure ; tout ce que je fais , c'eft 
que de mon tems l'aiguille n'allait guères ; le 
rclTort même , s'il y en avait un , était fi relâ- 
che que je l'ai crû détruit pour jamais, tant 
j'ai eâuyé de contradiétions & de traverfes pour 
avoir ,voulu enfeigner aux hommes quelquet 
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véiités de pure fpéculation , & qui ne poiA 
vment troubler la paix des. £tats(. 

Christins. 

Ce tems de dégoût & de difgrace eft pafle pour 
vous ; on vous rend enfin jufHce^ on vous 
rend même les honneurs qui vous font dus. 

Descautes. 

On m'a tourmenté pendant que je pouvais 
y être (ènfible; on me rend des honneur^ 
quand ils ne peuvent plus me toucher ; la per* 
fécution a été pour Nna pcrfonne , & k gloire 
'eft pour mon ombre. Il fiiut avouer que tout 
cela eft arrangé le mieux du monde pour ma 
plus grande ikis&âion. 

Christii^te. 

Heureuferaent pour l'honneur du genre hu- 
main on ne traite pas toujours avec la même 
injuftice les hommes dont les talents illuC- 
trent leur patrie. Je viens d'apprendre qu'en 
France mêjie, & dans le moment où je vous 
parle j une fociété confidérable de gens de Let- 
tres élève une ftatue au plus célèbre écrivain de 
iar Natîion ; on ajoute que des perfonnes ref- 
poâabIfe& pat kuc: i^tug & par leurs luniières p 
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tattt ■ en Frspicc que dans les pays Ettdngeri 
font à cette louable entrcprifc Thomieuf dV 
concourir. 

Dkscartes. 

^ Cela cft vrai , maU favez - vous ce que j'ap- 
prends de' mon côté ? C'eft qu'il fe trouve çn 
même tems des hommes qui voudraient bien 
décrier cet aâe de patriotifme , par une raifoû 
qu'ils n'ofent à la vérité dire tout haut ; c'eft 
qiïe l'homme de génie qui eft l'objet de ce 
monument, aura la fatisfadion <^e le voir & 
i|^en jouir. Ces difpenfateurs équitables de la 
gloire demandent pourquoi on n'exige pas plu-' 
tôt des ftatues à Corneille , à Racine & à Mo- 
lière 5 & ils le demandent parce que Corneille , 
Racine & Molière font morts ; ils n'auraient eu 
garde de faire la queftion du vivant de ces grands 
hpmmes , dont [le premier eft mort pauvre , le. 
fécond dans la difgrace , & le troidème prefque 
fans fépulture. 

Christine* 

On pourrait, ce me femble , repréfenter l^en- 
vie, égorgeant d'une main un génie vivant , & 
de l'autre offrant de l^encens à un Génie qvà 
n'eft plus. Mais laiifons4à ces hommes îî zélés 

pour 
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teour honorer le mérite , à condirion qu^il n'en 

I 

faura rien 5 & ne parlons que de ce qui vous 
concerne. Si on a le tort de vous aVpir oublié 
longtciTis^ il fèmble qu'on veuille aujourd'hui 
réparer cet oubli d'une manière éclatante,. Savéa 
vous qu'on vous élève aduellement un maufo-* 

Ice? ; . 

Descàrtes. 

« 

Un maufoléé à moi ! La France me faîc beau^ 
fcoup d'honneur j m^is il me femblé que fi elle 
m'en jugeait digne , elle aurait pu ne pas atten* 
4re 120 ans après ma mort. ' 

Christine^ 

Ce n'efl: point en France qu'on vouç Vélèv^^ 
On y fongera bientôt fans doute j & il ' s'en 
ôfFre une belle ocôafion y car on reconftruit ao» 
tuelleittent avec la plus grande magnificence VE* 
glife où vos cendres ont été apportées j & il 
me fômblc qu'un monument^ à l'honneur dé 
Defcartes décorerait bien autant cette Eglife qua 
de belles orgues ou une belle fonncrie* ' Mais 
en . attendant , on votis érige un Maulblée à 
Stockolm, dans le païs où vous avez été mou- 
rir. C'eft à un jeune Prince qui règne aujour- 
d'hui fur la Suède que vous avez cette obliga* 
tiott 5 je* n'ai point eu 5 comme vous fave^ $ 

V 
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Tambition de me donner un héritier ; mais que 
j'aurais été empreffëe d'en avoir, fî j'avais pu 
efpérer que le Ciel m'accordât un tel Prince 
poui? fils ! Je m'intérefle vivement à lui par 
tout ce que j'entends dire de fes lumières, de 
fes connaiflances , de fa modeftie , ou plutôt , 
& ce qui vaut bien mieux encore , de fa fîm- 
piicité 5 car la modeftie eft quelquefois hypo- 
crite , & la (implicite ne l'eft jamaiô. 

D E-S c A R T E s. 

Je ne puis pas dire que je voudrais voir ici 
ce Prince pour le remercier, J'efpère même, 
pour le 'bonheur de la Suède , qu'il ne -viendra 
nous trouver de longtems. Mais je voudrais 
du moins que ma nation m'acquittât un peu 
envers lui. Je fais qu'elle eft légère & frivole , 
mais au fond elle eft ïenfible & honnête; & (i 
elle n'a rien fait pour moi, ce fera m'en dé- 
dommager en quelque forte que de fe mon- 
trer reconnaiflante des honneurs que les étran- 
gers me rendent Je n'ai ni la vanité d'être 
ébloui de ces honneurs, ni l'orgueil de les 
dédaigner; une ombre à le bonheur pu le mal- 
heur de voir les chofes comme elles font ; mais 
quand je n'aurais rendu d'autre fervice aux 
philofophes , que d'ouvrir la carifière] d'où ils 
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tirent les matériaux du grand édifice de la rai- 
fon, j'aurais , ce me fèmble, quelque' droit au 
fouvenir de la poftérité. 

Christine.; 

Quant à moi je partage bien vivement les 
obligations que vous & la France avez en ce 
moment à la Suède. Car le maufolée qu'on vous 
y élève eft une dette que j'avais un peu con- 
tradée envers vous. 

D E s C A RC E S.' 

Il eft vrai, foit dit fans vous en faire de 
reproches , qu'après avoir aflez bien traité ma 
perfbnne , vous avez un peu négligé ma cendre. 
J'étais mort dans vôtre Palais d'une fluxion de 
poitrine que j'avais gagnée à me lever pendant 
trois mois en hyver , à cinq heures du matin 
pour aller vous donner des leqons. On dit 
que vous me regrettates^ qiiélques jours j que 
' vous parlâtes même de me faire conftruirc un 
tombeau magnifique j: mais que bientôt vous 
n'y penfàtes plus. La plupart des Princes font 
comme les enfansj ils careffent vivement & 
oublient vite. 

Christine. 
JTaurais (Certainement fait quelque chofe pour 

Va 
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vôtre mémoire , û je n'eulTe pas abdiqué la 
couronne bientôt après. 

Descartes. 

Et pourquoi Pavez- vous abdiquée ? il me fenw 
ble que vous auriez beaucoup mieux fait de ref- 
ter fur le trône de Suède, d'y travailler au 
bonheur de vos Peuples , d'y protéger les fcien- 
ces & la philofophie, que d'aller traîner une vie 
inutile au milieu de ces Italiens qui vous trai- 
taient aflez mal. Avouez que l'envie de paraî- 
tre fingulière , & pour tout dire, un peu de 
vanité , vous a portée à cette abdication ; vous 
auriez penfé autrement, fi vous euifiez été 
plus pénétrée du fentiment & de l'amour de la 
véritable gloire , qui eft fi différent de la va- 
nité. 

Christine. 



Je ne voudrais pas répondre que la vanité 
jie fut entrée dans mon projet ; car elle fe glif- 
fe partout, & elle eft faite pour tout gâter, 
mais j'avais pour abdiquer un motif plus puif- 
fant , & qui paraîtra peu furprenant à un phi- 
lofophe , les dégoûts & l'ennui du trône. J'avoue 
cependant que j'aurais dû fupporter ces dégoûts 
& ces ennuis , par la fatisfaâion fi douce de 
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remplir les devoirs confolans que le trône im- 
pofe. Heureufement ce trône va être occupé par 
un Prince qui réparera tous mes torts, qui 
fentira comme moi le poids de la couronne » 
mais qui faura la porter. 

Descartes. 

Vous auriez ce me femble, un intérêt par- 
ticulier de ne pas priver les gens de Lettres 
de Tazyle & de Tappui qu'ils trouvaient auprès 
de vôtre trône j car alTurément ils . n'ont pas 
été ingrats à vôtre égard. 

Christine, 

Il eft vrai , & je ne puis me le diflîmuler , 
que fi la poftérité a confervé pour moi qj^elque 
cftime je la dois au peu que j'ai fait pour les 
Lettres. On s'en fouvient beaucoup plus que 
de quelques autres adions , qui pourraient ce- 
pendant tenir une place dans mon hiftoire 5 par 
exemple l'influence que j'ai eue dans le traité de 
"Weftphalie, Vous pouvez en effet vous fouve- 
nir qu'à l'occafîon de ce fameux traité vous fites 
des vers à mon honneur. 

Descautes. 

Oui , je me fouviçus que je fis d'aflcz mau- 
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vais vers , & dont même on a pris la peine fort 
inutile de fe moquer depuis ma mort , comme 
fî ma philofophie y avait mis quelque préten- 
tion , & comme fi tous les rimeurs de mon 
tems , qui fe croyaient Poètes , avaient fiiit de 
meilleurs vers que moi , à l'exception de Cor- 
neille. Quoi qu'il en foit , mes vers font ou- 
bliés , comme l'obligation qu'on vous a d'avoir 
contribué au grand traité ,qui pacifia l'Europe » 
& qui aflura l'Etat de l'Empire. 

Christine. 

J'avoue qu'on ne m'en fait aucun gré , & à 
parler franchement on n'eft pas injufte. Ce trai- 
té était plus l'ouvrage de mes Miniftres que le 
mien ; il n'en eft pas de même de la proteftion^ 
que j'ai eu le bonheur d'accorder aux Lettres 
& à la Philofophie ; c'eft une gloire que je ne 
partage avec perfonne , & la reconnaiflancc 
que tant d'Ecrivains célèbres m'en ont témoi- 
gnée, m'a fait pardonner plus d'un écart que 
je me reproche. 

« 

Descartes. 

Vous n'êtes pas la feulé qui ayez éprouve 
l'effet de leur recorinaiïTance 5 ils ont auflî pref- 
que fait oublier les profcriptions d'Augufte & les 
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fautes de François P'. Tôt ou tard les hom- 
mes qui penfcnt & qui écrivent , gouvernent l'o- 
pinion j & Topinion , comme vous lavez , gou- 
verne le monde. 

Chris tine. 

Ne dites pas cela trop hauts car on repro- 
cherait aux gens de Lettres , à ces hommes qui 
penfcnt & qui écrivent , de n'être bons qu'à gâ- 
ter les Princes. 

D E s C A R T E s. 

Le . reproche ferait fort injuftc. Les Princes 
qu'on a loués d'avoir aimé les Lettres , Auguftc 
& François P'. entr'autres , font devenus meil- 
leurs & plus fages du moment où ils ont com- 
mencé à les , aimer. Cela feul prouverait , s'il 
était néceflaire , combien les Princes ont inté- 
rèt d'être éclairés , & pour leurs peuples & pour 
eux - mêmes. 

Christine. 

Mais croyez. vous qu'il en foit des fujets com- 
me des fouverains 5 que les Nations aient tou- 
jours befoin d'être inftruites , & qu'il ne foit 
pas utile de tenir le peuple dans l'ignorance , 
& même de le tromper quelquefois ? 
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$%t CHRISTINE ET DESCARTES, 

Descartes. 

Çeft une grande queftion , & qui demanderait 
une difcuifion aullî longue qu'inutile pour nous 5 
car qu'importe- t-il aux morts de favoir s'il efl; 
bon de tromper les vivans ? Pour moi , je ne 
fiis s'il peut y avoir des erreurs utiles j mais 

$'t) y en avait, je crois qu'elles tiendraient la 

< 

place des vérités plus utiles encore. Il eft vrai 
ceoenJant que pour combattre utilement & fu- 
Temçnt l'erreur & l'ignorance, il faut rarement 
les heurter de front. Un philofophe , appa, 
yemment mécontent de fès Contemporains, di-» 
f^t l'autre jour ici que s'il revenait fur la ter* 
re , & qu'il eut la main pleine de vérités ( * ) > 
il ne l'ouvrirait pas pour les en laifler fortir. 
Mon Confrère, lui dis-je, vous avec tort & 
^ifon s il ne faut pas fans doute ouvrir la main 
tout à la foisj il faut ouvrir les doigts Tun 
Hprès l'autre i la vérité s'en échappe peu à peu , 
fans faire coiurir aucun rifque à ceux qui h 
tiennent, & qui la laiflcnt échapper. 



w 



( * ; Ceft un mot quon attribue à Fontenelle. En ef- 
fet après les dangers que i allégorie de Méro & d'Enegu> 
& l'hifloîre des oracles lui firent courir ^ il craignait 
|brt ies vérités ^ les JéTuites» 
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D E 

Mk. DE VOLTAIRE 

A Mr. PIGAL. 

Her Phidias , vôtre Statue 
Me fait mille fois trop d'honneur; 
Mais quand vôtre main s'évertue 
A fcufpter vôtre ferviteur. 
Vous égaiez Tefprit railleur 
De certain peuple rimailleur 
Qui depuis fi longtemps me hue. 
L'ami Fréron le barbouilleur 
D'écrits qu'on jette dans la rue 
Sourdement de fa main crochue 
Mutilera vôtre labeur. 

Attendez que le deftrudeur 
Qui nous confume & qui nous tue. 
Le temps , aidé de mon pafteur 
Ait d'un bras exterminateur 
Enterré ma tète chenue. 
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Que ferez vous d'un pauvre auteur 
Dont la taille & le cou de grue , 
Et la mine très peu jouHue 
Feront rire le connaifleur ? 

Sculptez nous quelque beauté nu« 
De qui la chair blanche & dodue 
Séduife l'œil du fpedlateur : 
Et qui dans fon ame infinue 
Ces doux defirs & cette ardeur , 
■'Dont Pigmalion le fculpteur , 
Vôtre digne prédécefleur , 
Brûla, Cl la fable en eft crue. 

Au marbre il fut donner un cœur. 
Cinq fens , inllrument du bonheur , 
Une ame en ces icns répandue i 
Et foudain fille devenue 
Cette fille refta pourvue , 
De doux- appas que fa pudeurs 
Ne dérobait point à la vue. 
Même elle fut plus diflblue. 
Que fon père & ion créateur. 
Que cet exemple fi flatteur 
Par vos beaux foins fe perpétue î 
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SYSTEMES. 

sLi Orlque le fèul puiiTant > le feul grand > le feul ûge J 
De ce monde , en fîx jours , eut achevé l'ouvrage , 
Et qu*il eut arrangé tous les céleftes corps , 
De fa vafte machine il dacha les re/ïbrts , 
£t mit fur la nature un voile impénétrable.' 

J'ai lu che^ un Rabin que cet Etre iné&ble 
Un jour , devant fon trône , aflembla nos dotîeurs > 
Fiers enfàns du fophifme ^ éternels dilputeurs y 
Le bon Thomas d' Aquin (i ) > Scot (i) ySc Bonaventure (3) ) 
Et jusqu'au Provençal élève d'Epicure (4), 
Et ce maître René ( 5 ) qu*on oublie aujourd'hui , 
Grand fou perfécuté par de plus fous que lui; 
Et tous ces beaux efprits dont le favant caprice 
D*un monde imaginaire a bâti l'édifice. 

Ça > mes amis , dit Dieu , devinez mon fecret : 
Dites-moi qui je fuis , & comment je fuis fait. 
E$ dans unfuflément dites moi qui vous êtes : 
Quelle force, en tous fens y fait courir les comètes^ 
Et fourqttoi , dans ce globe y un dejlin trop fatal , 
Pour une once de bien mit cent quintaux de mal. 
Je fais que grâce aux foins des flus nobles génies ^ 
Des frixfom prof of es par les Académies : 
jen donnerai Quiconque aprochera du but 
Aura beaucoup d'argent y & fera fon falut. 

Il dit 5 Thomas fe lève à Taugutte parole. 
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Thomas le Jacobin > l'ange de nôtre écok > 
Qoi àc cent argumens fe tira toujours bien ^ 
Et répondit à tojfkt, fans fe douter de rien. 

Vous étesj lui dit-ii, rexijieme & ^epme(6) , 
Smfle âvec assrUmts > aÛe fur & Jubftance , 
Dans les tems > hors des tems: fin y frincife & mUseu^ 
Joujours préfem far tout fans Are en aucun lieu. 

L'Eternel > à ces mpts qu'un bachelier admire» 
Dit: courage, Thomas l & fe mit à fourire. 
De(cartes prit fâ place avec quelque £racàs > 
Cherchant un tourbillon qu'il ne rencontrait pas-i;^ 
Et le front tout poudreux de matière fubtile j 
N'ajrant jamais rien lu > pas même PEvangile. 

Seigneur, dit-il à Dieu; ce bon homme Thomat 
Du rêveur AriJIote a trof fuivi les fas. 
Voici mon argument , qui mefemble invincible : 
Four être, c'ejl a fez que vous Joyez fojjible (7). 
Huant à vôtre Univers, il rft fort imfofant s 

Mais quand il vous flaira , fen ferai tout autant ( 8 } : 
£t je fuis vous former d'un morceau de matière 
Elémens , animaux , tourbillons & lumière, 
lorfque du mouvement je faurai mieux les loixm 
Bieu fourit de pitié pour la féconde fois. 

L'incertain GaiTendij ce bon prêtre de Digne i 
Ne pouvait du Breton foufirir l'audace infigne > 
Et propofait à Dieu fes atomes crochus (9)9 
Quoique paiTés de mode , Ôc dès longtems déchui.' 

Mais il ne difait rien fur l'e/lence (Uprême. 

Alors un petit Juif > au long nez^ au teint bl£mc> 
Pauvre , mais fatisfait , penûf ôc retiré , 
Llpilt fabtil &c creux j moins lu que célébré , 
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Caché foas le manteau de Defcartes Ton maître > 
Marchant à pas domptés , s'aprocha du grand Etre, 
PardamuTZ-moi , dit-il en hii parlant tout bas j 
Mais je fenfe > mtre nous , qtie vous it'exiftez pas{io). 

Je crois l'dvoir frouvé par nus mashémMiques. 
3* ai de plats écoliers y & de mauvais critiques* 
Jugez-nous, — À ces mots y tout le globe trembla > 
Et d'horreur 8c d'éfroi St. Thomas recula. 
Mais Dieu clément & bon p plaignant cet infidèle > 
Ordonna feulement qu'on purgeât ù, cervelle. 
Ne pouvant déformais compofer pour les prix p 
U partit > efcorté de quelques beaux esprits. 

Nos doâeurs > qui vojraient avec quelle indulgeiiMi 
Dieu daignsût compatir à tant d'extravagance % 
Etalèrent bientôt cent belles vifions > 
De leur efprit pointu nobles inventions : 
Ils parlaient, difputaient , âc criaient tous enfèmble. 
Ainfi y lorsqu'à diner une vieille raflèmble 
Quinze ou vingt raifonneurs , auteun j commentateurs > 
Rimeurs> compilateurs > chanfonneun > traduéteun» 
La maifon retentit des cris de la cohue > 
Les paâans ébahis s'arrêtent dans la rue. 

D'un air perfuadé Mallebranche a^Tûra 
Qu'il faut parler au Verbe , & qu'il nous répondra^ xi ]|^ 

Arnaud dit que de Dieu la bonté fouveraine > 
Exprès pour nous damner , forma la race humaine (ii}« 

Leibnitz avertirait le Turc & le Chrétien, 
Que fans fon harmonie on ne comprendra rien ( xi()i 
Que Dieu, le monde & nous , tout n'eft rien iàns moiudec» 

Le Courier des Lapons , dans fes turlupinadei (i4j> 
Veut qu'on aille au détroit ou vogua MageUan 
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Pour fe former rèfprit, diiTéquer des géans; 
Notre conful Maillet ( if) ( non pas confui de Rome } 
Sait comment ici-bas naquit le premier homme. 
tP* abord il fut poiiTon. De ce pauvre animal 
Le berceau très changeant fut du plus fin criilal j^ 
Ht les mers des Chinois font encore étonnées 
D'avoir , par leurs cottrans , formé les Pirenées. 
Chacun fit Ton fiflême y & leurs doâes leçons 
Semblaient partir tout droit des petites-maifbns. 

Dieu ne fe fâcha point: c'eft le meilleur des pères: 
Et fans nous engourdir par des loix trop auftères , 
U veut que fes enfans , ces petits libertins , 
S'aniulènt en jouant de Toeuvre de fes mains. 
Il renvoya le prix à la prochaine année; 
Maïs il vous fit partir , dès la même journée , 
Son ange Gabriel , ambafladeur de paix , 
iTout pétri d'indulgence, & porteur de bienfaits. 

Le miniflre emplumé vola dans vingt provinces. 
Il vifita des Saints , des Papes & des Princes , 
De braves Cardinaux & des Inquifîteurs , 
Dans le fiècle palTé dévots perfécutéurs. 
'Mgffeigneurs , leur dit-il , le bon Dieu vous ordonne 
De vous bien divertir y fans molejier ferfonnè. 
ti a fu qu'en ce monde on voit certains favans , 
Qui font ainfi que vous ^ de fieffés ignorans i 
tu n'ont ni volonté , ni fuijfance de nuire : . 
Pour f enfer de travers., hélas! faut-il les cuire ? 
Un livre , ^crêyez-moi , n'efl fas fort dangereux', 
^Et votre Jignature & plus funejle qu'eux. 
En Shrbonne, aux Charniers (i 6) , toutfe mêle d'écrire z 
Imitez le bon Dieu qui n'en a fait que rite. 
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NOTES 

Piir -Afr. DE M o R Z A. 



( I ) Xff iô/; Thomas d'Aquin. 



Nous n'avons de St. Thomas d'Aquin que dix-fept gros 
volumes bien avérés j mais nous en avons vingt & un 
d'Albert* Auffi celui-ci a été furnommé le Grand. 

(2) Scot 

Scot efl le fameux rival de Thomas. C'eil lui* qu'on a 
cm mal-à-propos Finûituteur dn dogme de V Immaculée 
X^nception j mais il fut le plus intrépide défenfeur de l'L^ ^ 
niverfel de la fart de la chofe. 



( 3 ) Bonaventure. 



Nous avons de S. Bonaventure le Miroir de l'ame , 
ITtinéraire de Tefprit à Dieu, la Diette du Salut, le Rof- 
ûgnoï de la Pallîon , le bois de vie, Taiguillon de l'amour, 
les flammes de l'amour , l'art d'aimer , les vingt-cinq mé- 
moires, les quatre vertus cardinales, les fèpt chemins de 
r£ternité , les fix ailes des Chérubins , les fix ailes des 
Séraphins , les cinq fêtes de l'Enfant Jéfîis , &c* 

^ 4 ) . . . Provençal , élève d^Epicure. 

Gaffendi, qui reilufcita pendant quelque tems le SyC- 
' têine d'Epicure. En efiet , il ne s'éloigne pas de penfer 
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igue llKMtifiie t trois âmes» la végétative qui fiût drco^ 
1er toutes les liqitekrs> la (ènûtive qui reçoit toutes lea 
impreffions i & la raifennable qui loge dans la poitrine* 
Mais anffi il avoue 1 ignorance éternelle de Thomme fiir 
les premien principes des chofe > & c'eft beaucoup pouf 
un Pbtlofophe. 

( O -B^ ^^ maître René. .... 

ê 

VeCcaxtts était le contraire de Gafîèndi : celui-ci chef'* 
ehsdt , & l'autre crojrait avoir trouvé. On (ait aâèz que 
toute la phiiofophie de De(cartes n'eft qu'un roman mal 
tiffuj qu'on ne k donne plus la peine ni de réfuter ^ ni 
d'examiner. Quel homme aujourd'hui perd fon tems è 
rechercher comment des dez y tournant fur enx-mêmet 
dans le plein > ont produit des foie ils ^ des planettes > des 
terres & des mersf Les partisans de ces chimères les 
apeilaient les hautes (ciences > & ils (è moquaient d'AriC. 
tote > & ils diiaient : nous avons de la méthode. On 
peut comparer le fyftême de Defcartes à celui de Laisi 
tous deux étaient fondés fur la fynthèfe.' Defcartes vint 
dans un tems où la raifon humaine était égarée. La(s fû 
mk à philofopher en France j lorfque l'argent du royau- 
me était plus égaré encore. Tous deux élevèrent leur 
édifice (tir des veifies. Les tourbillons de De(cartes duré* 
rent une quarantame d'années > ceux de Lais ne fubûilé- 
rent que dix-huit mois. On eft plutôt détrompé en ari- 
thmétique qu'en phiiofophie. 

(6).... Vexijlence & PeJJence 5 ^c. 

Ce font les propres paroles de St. Thomas d'Aquin; 
D'ailleurs toute la.partie métaphyfique de Càfomme eii fon- 
dée &r la métaphjrfique d'Ariftote. ( 7 J 
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- ( 7 ) Fow être , c^eft ajjiz que vous foyez poJjSbh 

Voici où ed ( ce me fcmble ) Ip défaut de cet argument 
ingénieux de Defcartes. Je conclus l'exiftcnce de l'Etre 
nécefTaire ÔC étemel > de ce que j'ai aperçu clair crnent 
que quelque chofè exifte néce/Taîrement & de toute éter- 
nité j fans quoi il y aurait quelque chofè qui aurait été 
produit du néant ÔC fans cauie > ce qm ed abfurde : donc 
un Etre a exifté toujours néceffai rement & par lui-même. 
J'ai donc conclu fon exiftence de TimpoiEbilité qu'il n» 
foït pas y 6c non de la polHbilité qu'il foit. Cela eft dé* 
licat > & devient plus délicat encore > quand on ' ofe fon- 
der la natuie de cet Etre éternel dc nécefTaire. Il faut 
avouer que tous ces raifqnnemens abftraits font aiTez inu- 
tiles y puisque la plupart des têtes ne les comprennent pas* 
Il ferait affûrément d'une horrible injuftice & d'un énor- 
me ridicule ^ de faire dépendre le bonheur Ôc le malheur 
éternel du genre humain de quelques argumens que les 
neuf-dixièmes des hommes ne font pas en état de com- 
prendre. C'eft à quoi ne prennent pas garde tant de fcho- 
lafliques orgueilleux & peu fenfés qui ofent enfeigner & 
menacer. Quand un philofophe ferait le maître du mon- 
de y encore devrait-il propofer fes opinions modeftement. 
C'eft ainfi qu'en ufait Marc - Aurelle & même Julien, 
Quelle différence de ces grands hommes à Gara/Te > 
à Nonote , à l'Abbé Guion > à l'auteur de la gazette 
ccdéliaftique j à Paulien l'ex-jéfuite , 6c à tant d'au- 
tres. 

( 8 ) T^n ferai tout autant. 

* 

■DowK9->»oi de la matièrt &, du mouvement , & jtfir4 
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«Il monde* Cei paroles de Départes font un peu témérai-' 
res^ elles n'auraient pas été permifes à Platon. Paflè 
qu'Archimêde ait dit : Donnez-moi un point fixe dans le 
ciel 9 & j enlèverai la terre: il ne s'agif&it plus que de 
trouver le levier. Mais qu'avec de la matière ôc du mou- 
vecfîent on fkfïè des organes fentans & des têtes pen(an— 
tes p cela e(l bien fort. Je doute même que Detcartes Se 
le fèxe Merfenne enfèmble cttflènt pu donner à la ma- 
tière la gravitation vers un centre. Après tout , Defcartes 
avait de la matière & du mouvement j nous n'en man- 
quons pas. Que ne travaillait-il î Que ne fai(ait.il un petit 
automate de monde f Avouons que dans toutes ces ima^ 
ginations on ne voit que des enfans qui fe jouent» 

( 9 ) Ses atàmes crochus. 

DémQcrite> Epicure^ & Lucrèce > avec leurs atomes 
déclinants dans le vuide ^ étaient pour le mobs auifi en- 
fans que Defcartes avec fes toiubillons toumoyans dans 
le plçin 3 &c Ton ne peut que déplorer la perte, d'un tems 
précieux employé \ étudier fcrieufement ces &dai(es par 
des, hommes qui auraient pu être utiles. 

Où eft l'homme de bon fens qui ait jamais conçu clai- 
rement que des ^tômes fe foient aifemblés pour aller 
en, ligne droite, &• pour fe détourner enfuite à gauches 
^moyç^nnant quoi ils ont produit des allres^ des animaux ^ 
des pçnfées f Pourquoi de tant de fabricateurs de mon- 
des > ne s'en efl-il pas trouvé un feul qui foit parti d'un 
principe vrai > 6c re(^ de tous les hommes raifonnables ? 
Ils ont adopté des chimères , & ont voulu les expliquer i 
mais quelle explication! Ils refTemblaient parfaitement 
tux coniunentateurs des anciens hiftoricns. La tour do 



- ' ' ■ ^^^^^^^^Ktmmmm^tmmmtm^ 



NOTES. 315 

Babel avait vingt nûlld pieds de haut ; donc les ma^oAs 
avaient des grues de plus de vingt nulles pieds pour éle- 
ver leurs pierres. Le lit du roi Og était de quinze pieds* 
Le ferpent , qui eut de longues converfations avec Eve > 
ne put lui parler qu'en hébreu.: car il devait lui parler 
en fa langue pour être entendu > Ôc non en la la(>gue 
des ferpens 5 ôc Eve devait parler le pur hébreu > puis- 
qu'elle était la mère des Hébreux, & que ce langage 
n'avait pu encore fe corrompre. C'eil fur des raifons de 
cette force que furent apuyés long-tems tous les com- 
mentaires & tous les fyftêmes. Hérodote a dit que le fô-» 
leil avait changé deux fois de levant & de couchant 5 
& fur cela on a recherché par quel mouvement ce phé- 
nomène s'était^ opéré. Des favans fe font diftillés le 'cer- 
veau pour comprendre conunent le cheval d'Achille avait 
parlé grec > comment la nuit que Jupiter paflà avec Aie- 
mène fut une fois plus Ipngue qu'elle ne devait être , fans 
que l'ordre de la nature fiit dérangé^ comment lé foîeïl 
avait reculé au fouper d'Atrée & de Thiefte , par quel 
fecret Hercule était refté trois jours 3c trois nuits enfe- 
veli dans le ventre d'une baleine ^ par quel art au fou 
d'un inilrument les murs de ... i Enfin on a compilé & cm- 
pilé des écrits f^ns nombre pour trouver la venté dans lés 
plus abliirdes & les plus infîpides fables. 

(10) Mais je penfe entre nous qu&vous n^exiftézpas. 

Spinofa , dans fon fameux livre , fi peu lu , ne. parlée 
que de Dieu s & on lui a reproché de ne point reconnaî- 
tre de Dieu. Ceft qu'il n'a point féparé la Divinité, du 

1 

grand tout qiû exifte par elle, Ç'eft le Dieu de Straton ^ 
c'«fl le Dieu des Stoïciensg 
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Jupiter ifl quodcumque vides , quocumque moveris. 

Cdt le Dieu d'Aratiis dans le (èns d'une philosophie 
audacieulè* 

In Deo vivimus , movemur & ftumis. 

La marche de Spinofa eft plus géométrique que celle 
de toiis les philofophes de l'antiquité. C'eft le premier 
Athée qui ait procédé par lemmes & par théorèmes., 

fiayle > en prenant la doArine de Spinofà à la lettre » 
en Yaifoonant d'après Tes paroles, uouve cette dodrine 
contradidoire & ridicule. En effet > qu'e(l-ce qu*un Dieu 
dont tous les êtxes ferment des modifications , qm ferait 
jardinier & plante, médecin & malade, homicide & 
.mourant, deftrudeur & détruit? 
. ' Bayle parait opofer à Spinofa une dialeâique très-fii- 
périeure. Mais quel efl le fort de toutes les difputes ! Ju- 
^rieu regardait fiayle comme un compilateur d'idées plus 
. dang^ereufe$ que Spinofa. Arnaud & fês partifàns tom- 
baient (î^r Jurieu comme fur un fanatique ab(urde. Les 
jéfuites acufaient Arnaud d'être au fond un ennemi de la 
religion > & tout Paris voyût dans les jéfuites les cormp. 
teurs de la raifon & de la morale, & des fabricateurs 
de lettres de cachet. Pour Spinofa, tout le monde en 
parlait , & perfonne n^e le lifait. 
. Voici raaalyfe de tous (es principes. 

Il ne peut exii|er qu'une fubdanceiis car qui cil par 
fôit doit être un , & ne peut être limité. La fixbftance 
doit donc être infinie. 

' " n efl impoifible qu'une fubflance en produKe une an- 
tre iàns qu'il y ait quelque cbpfe 4c çoffiitlun entre ellçf* 
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Or ce quelque cho£è de commun ne peut exifler avant 
la (ubftance produite > donc la création eil inipoillble. 

Une (ubftance ne peut en faire une, autre s puifqu'étant 
infinie par fa nature > un infini ne peut en créer un autre. 

Il n'y a donc qu'un infini > dont tout eft mode. 

L'intelligence 3c la matière exiilent > donc Tintelligen- 
ce ôc la matière entrçnt dans la nature de cet infinie 

La fubilance étant infinie doit avoir une infinité d'à- 
tributs > donc l'infinité d'atributs eil DieU) donc Dieu 
ell tout. 

Ce fyftême a été affez re&té par Thumain Fénelon , 
j)ar le fubtil Lami> & fiir-tout de nos jours ^ par M. 
Tabbé de Condillac , par M. l'abbé Pluquet. 

Si d'illuftres adverfaires peuvent fervir en quelque for- 
te à la gloire d'un auteur , on voit que jamais homme 
xi'a été honoré d'ennemis plus refpedables. Il a été at- 
taqué par deux cardinaux des plus favans & des plus in« 
génieux qu'ait eu la France > tous deux chéris à la cour , 
tous deux miniilres & ambafiadeurs à Kome. Le pre- 
mier lui ait la guerre en beaux vers latins dans fon 
anti-Lucrèce ^ le fécond en beaux vers français dans une 
épitre inftruftive & agréable. 

Voici quelques-uns des vers latins. 

Dogmata compiexuT, partlm vefana Stratonit 
Rejiituit commenta ^ fuifjug erroribus auxh 
Omnigeni Sfinofa Dei fabricator ^ & orbem 
Affellare Deum , m quU Deus imferet orbi y 
Tanquam effet domut if fa domum qui condidit > âuftts» 
Sk rediviva novo fe fe munimine cinxit 
Jmpietat, tumidttmque altâ caput extulit aree. 
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Scillcet ex toto rerum glomeramine numem 
Conjlruxit > cuijlntfro corfore cor for a cunRa i 
Et cunda mentes fro mente y Jîmulque perenni 
Pro vitâ Atque avo > fuga temforir ijfa eaduci 
Et qui feclorum jugu devohitur or do, 
Fanafuteu 

Voici quelques-uns desvcts français. 

Ceflè de méditer dans ce fauvage lieu , 

Homme ^ plante^ animaux^ e(prit> corps ^ tout ell DieOt 

Spinofa le premier connut mon exiflence > 

Je fuis l'être complet & l'unique fubfUnce ; 

La matière & i'efprit en font les attributs > 

Si je n'embralïàis tout , je n'cxifterais plus. 

Principe univerfel, je comprends tous les êtres, 

7e fuis le fouverdn de tous les autres maîtres > 

Les membres différens de ce vafle univers 

Ne compofent qu'un tout dont les modes divers 

Dans les airs , dans les cieux^ fiir la terre & fturronde 

EmbellifTent entr'eux le théâtre du monde i 

Et c*eft l'accord heureux des êtres réunis , 

<2ui comblent mes tréfors & les rend réunis. 

Le livre du Syjléme de la nature , qu'on nous a donné 
depuis peu, eft d'un genre tout diférent 5 c'eft une Phi- 
lippique contre Dieu. L'auteur prétend que la matière 
exifte feule , & qu'elle produit feule la fenfation & la 
penfée. Pour avancer une idée auffi étrange, il faudrait 
au moins tâcher de Tappuier fur quelque principe , & 
ceft ce que l'auteur ne fait pas. Il a pris cette opinion 
chez Hobbes , mab Hobbes fe borne à la fuppofèr , il 
ne l'afirme pas j il dit que des philofophes favans ont 



NOTES. 317 

prétendu que tons les corps ont da fentiment. Qui cor- 
fora omtùa fenfu ejfe fradita fujHnuerunt. 

Depuis firama , Zoroaftre & Thaut , jufqu'à nous^ 
chaque philofophe a fait fon (yftcme j &c il n'y en pas deux 
qui foient de même avis, C'eft un cahos d'idées, dan« 
lequel perfonne ne s'eft. entendu. Le petit nombre des (a- 
gesefl toujours parvenu à détruire les châteaux enchantés^ 
mais jamais à pouvoir en bâtir un logeable. On voit par 
fâ raifon ce qui n'eft pas y on ne voie point ce qui e(l. 
Dans ce conflit éternel de témérités & d'ignorances , le 
monde eft toujours allé comme il va > les pauvres ont 
tf avaiilé j les riches ont joui y les puiiTans ont gouverné > 
Se les philofbphes ont argumenté > tandis que des igno- 
rans fe partageaient la terre« 

(il) Qii'îlfaiit parler au Verbe , ^ qu^ il vous 
répondra. 

Par quelle fatalité le fydême de Maliebranche paraît- 
il retomber dans celui de Spinolk > comme deux^ vagues 
qui femblent fe combattre dans une tempête^ &C le mo-. 
ment d'après s'uniiTent Tune dans l'autre ? 

Dieu y dit Maliebranche > eft le lieu des efprits , de me- 
nte que l'efface eft le lieu des corfs. Notre ame ne feut fe 
donner d'idées* — Nos idées font efficaces , fuifqu* elles a^ijfeni 
fur notre efprit. Or rien ne feut agir fur notre ejprit que 
Dieu, •— — Donc il ejl nécejfaire que nos idées fe trouvent 
dans la fubjiance efficace de la Divinité. Livre 3 > de TeC 
prit pur, partie a. 

Voila les propres paroles de Maliebranche. Or fi nous 
ne pouvons avoir de perceptions que dans Dieu^ nous 
ne pouyons donc avoir de fentiment que dans lui > ne biz 
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re aucune a^flîon que dans luij cela me paraît évident; 
On peut donc en inférer que nous ne (bmmes que des^ 
modifications de lui-même. Il n y a donc dans l'univers 
qu'une (èule iubftance. Voila le fpinofiime^ le ftratonil^ 
xne tout pur. £t Mallebranche pouffe les illufions qu'il 
fe fait à lui-même jufqu'à vouloir antorifer fon fyflême' 
par des pa/Iàges de St. Paul & de St. Auguilin. 

Je ne dis pas que ce favant prêtre de TOratoire fiit (pî« 
nofide'^ à Dieu ne plaile^ Je dis qu'il fervait d'un plat 
dont un (pinoltfle aurait mangé très-volontiers. On fait 
que depuis il s'entretint familièrement avec le Verbe. 
Eh ! pourquoi avec le Verbe plutôt qu'avec le St. Et 
prit ? Mais comme il n'y avait perfonne en tiers dans la 
€onver(àtion> nous ne rendrons pomt compte de ce qui 
s'eft dit. Nous nous contentons de plaindre Tefprit hu- 
main y de gémir fur nous-mêmes > & d'exhorter nos paii« 
Vres confrères les hommes à l'indulgence. 

( 12 ) Exprès pour nous damner. 

Il faut avouer que ce fyflême , qui fupofe que l'Etre 
tout puiflant , & tout bon , a créé exprès des millions de 
milliards d'êtres raifonnables & fenfîbles , pour en fe- 
vorifer quelques douzaines , & pour tourmenter tous les 
autres à tout jamais^ paraîtra toujours un peu brutal 
à quiconque a des mœurs douces. 

C 1 3 ) Qî^^ fitns fon harmonie. . . . 

Notre ame étant ftmfle y ( car on fupofe que fon exi(I 
tance & CzJimplieUé font prouvées ) elle peut réfîder dans 
l'étoile du nord ou du petit chien > & notre corps végé- 
ter fur ce globe. L'ame a des idées là-haut, & notre 
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oorps fait ici les fbnâions correQ>ondantes à ces idées » 
à peu prés comme un homme prêche > tandis qu'un autre 
fait les geftes ^ ou plutôt Tame eft Thorloge > & le corps 
fonne ici les heures. Il y a des gens qui ont étudié cela 
férieufement j & Tinventeur de ce (yilême eft celui qui 
a dilputé contre Newton ^ ôc qui peut même avoir etl 
raifon fur quelques points. 

Quant aux monades , tout être phyfique étant compo- 
fé doit être un réfultat d'êtres fimples j car dire qu'il efl 
Bât d'êtres compofés , c'eft ne rien diie. Des monades 
fans parties & fans étendue font donc i'éteadue & les 
parties 5 elles n'ont ni lieuj ni figure > ni mouvement > 
quoiqu'elles confliment des corps qui ont figure & mouve-t 
ment dans on lieu. 

Chaque monade doit être différente d'un auué &h$ 
qpioi ce ferait un double emploi. 

Chaque monade doit avoir des ra^rts avec tontes les au«r 
très y parce qu'il 7 en a entre les corps dont ces monades 
font l'aiîèmblage une union néceâkire. Ces raports entre ces 
monades Jimf les y invendues y ne peuvent être que des idées ^ 
des perceptions. Il n'y a pas de raifon y pour laquelle une 
monade j ayant des raports avec une de fes compagnes > 
n'en ait pas avçc toutes. Chaque monade voit donc tou- 
tes les autres^ ôc par conféquent eft un miroir concen- 
trique de l'univers. ,11 y a un pays où cela s'eft enfeigné 
dans des écoles à des gens qui avaient de la barbe a« 
menton. 

( Ï4 ) Dans ces turlufinades. 

On a &xt TSeL connaître Tidée d'allç^ difféquer des ztiSt 
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velles de Patagons pour voir la nature de l'âme s d'exa- 
miner les fbnges , pour lavoir comment on penfe dans la 
yeille } d'enduire les malades de poix-réfine > pour empc^ 
cher l'air de nuire > de creuTer un trou jusqu'au centre 
de la terre; pour voir le &u central £t ce qu'il y a de 
déplorable j c'eft que ces folies ont cauTé des querelles ôc 
des infortunes. 

(lO Notre conful Maillet^. .. . 

On connaît auffi le iyfiême vraifèmblable par lequel 
la mer a formé les montagnes , & la terre eft de verre > 
mais celui-là n'a encore rien de fiuiefte. Certes ceux qui 
ont inventé la charue > la navette & les poulies > étaient 
des dieux bien£ûËuis > en comparailbn de tous ces rêveurs. 
£t il efi vrai qu'un opéra condque vsiut ndeux que les 
fyilêmes de Cudworth > de Wifton ^ de Bumet^ & de 
JWcodward. Car ces fy^mes n'ont apris aucune vérité 
& n'ont £ût auom plailir y mais Topera des gueux ôc le 
dé(èrteur ont Eût pafe trés-agréablement le tems à ]^us 
de cent mille hommes. 

( I tf ) . . . . Aux Charniers , tout fe mêle d'écrire. 

Charniers des Sts. Innocents > belle place de Paris ^ 
près du palais royal > & non loin du Louvre* C'eil-là qu'on 
enterre tous les gueux > au lieu de les porter hors de b 
iâlle> comme on &it par-tout ailleurs. On y voit plufieurs 
écrivains qui font les placets au Roi > les lettres des cui- 
iiniéres à leurs amans ^ & les critiques des pièces nou- 
velles. On y a travaillé long-tems à Tannée litéraire. U 
y a le ftyle à cinq fous , & le ftyle à dix fous. 

Qu'on écrive les imaginations de M. Oufle j les mémoi- 
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res d'un homme de qu^té > les foUloques d'une ame dévo- 
te y que l'on condamne les idées innées > de que Ton con-* 
damjie enfiiite ceux qui les rejettent *> qu'on donne au pu- 
blic les lettres d% Thérèfe à Sophie > ou qu'on dife en mau- 
vais latin > {^) que la vraie religion a été félon la variété 
des temty vmik & dkverfe y quant k fa forme & quant à la 
clarté de la révélation , & que cependant elle a toujours été la 
même depuis Adam y quant à ce qui apartiem à la fubjian^ 
ee; que ces belles chofes^ dis* je ^ partent des Charnien Su 
Innocent y ou de l'imprimerie de la veuve Simon y cela eft 
bien égal> imitons le bon Dieu y qui n'en a fait que rire, 

Conduons fiir-tout y qu'une nation qui s'amufè condnuet 
lement de tant de Coûfesy éoit être une nation extêrme- 
ment opulente 8c extrêmement heureufe^ puifqu'clle eft 
fi dfive. 

(♦) Veram religionemy etji quantum adfuiforman & re- 
velamnis perfpieuitatem y &c. page xi d'un ouvrage latin j 
rempli de foleciûnes & de barbarifmes y imputé fauiTement 
à la Sorbonne } il eft intitulé y Determinatio Sacra Facul- 
$a$is Farijienfis in libellum eut tUulusy BELISAIRE Parijiis 
17^7. Cenlùre de la Faculté de Théologie de Paris > con- 
tre le livre qui a pour titre BELISAIKE y à Paris 17^7 , 
chez la veuve Simon > &c. 

Voyez auffi les trente-fept vérités opofées aux trente- 
Ibpt impiétés y par un Bachelier Ubicuifire. 
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LES- 
CABALES, 

JLP Arboiùllcurs de papier, d'où viennent tant d'Intrigues> 

tTant de petits partis, de cabales, de brigues f 

S'agit-il d'un emploi de fermier-général , 

Ou du large chapeau qui coëffe un cardinal? 

Etes-vous au conclave ? Afpirez-vous au trône ( i } 

Oà Ton dit qu'autrefois monu Simon-Barjone f 

Ça , que prétendez-vous ? — De la gloire '— Ah ! gtedîd , 

Sais-tu bien que cent rois la briguèrent en vain ? 

Saîs-tu ce qu'il coûta de périls ôc de peines 

AuxCondés, auxSullis, aux Colberts, auxTurenneSj 

Pour avoir une place au haut du mont fàcré. 

De fiiltan Mouftapha pour jamais ignoré f 

Je ne m'attendais pas qa'un crapaut du Parnailè 

Eut pu dans fon bourbier s'enfler de tant d'audace. 

» MonCeur^ écoutez-moi, j'arrive de Dijon, 
» Et je n'aï ni logis, ni crédit, ni renom. 
» J'ai fiit de méchans vers j & vous pouvez bien croire 
» Que je n'ai pas le front de prétendre à la gloire i 
» Je ne veux que l'ôter à quiconque en jouit, i 
» Dans ce noble métier l'ami Fréron m'inftruit i 
» Monjfieur l'abbé Profond m'btroduit chez les dames , 
» Avec deux beaux esprits nous ourdiiTons nos trames. 
» Nous ferons dans an mois l'un de l'autre ennemis ^ 
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s» Mais le be(bln prjéfènt nous dent encore unisj 
» Je me forme fbus eux dans le bel art de noire J 
» Voila mon feul talent s. c'efl la gloire où l'a^ire^ 

Laiflbns là de Dijon ce pauvre garnement ( i)i 
Des bâtards de Zoïle imbécUe infiniment 5 
Qu'il coûte à Thôpital où fon deftin le mène. 

Allons-nous réjouir aux jétix de Melpoméne. • • 
Bon ! j'y vois deux partis l'un à l'autre opofés; 
Léon dix & Luther étaient moins divîfés. 
L'un claque, l'autre fifle, & l'antre du parterre (3) 
Et les cafés voifins font le champ de la guerre. 

Je vab chercher la pax au temple des chanfons J 
J'entends crier » Lulli^ Campra , Rameau y Bouffons (4}^^ 
» Etes-vous pour la France ou bien pour l'Italie ? 
Je fuis pour mon plaifir , melHeurs. Quelle folie 
Vous tient ici debout, fans vouloir écouter ? 
Ne fuis-je à i'ppéra que pour y difputer ? 

Je fors > je me dérobe aux flots de la cohue i 
Les laquais ailèmblés cabalaient dans la rue* 
Je me fauve avec peine aux jardins fî vantés 
Que la main de Le Nôtre avec art a plantés» 

D'autres fous à l'inftant une troupe m'arrête; 
Tous parlent à la fois , tous me rompent la tête. • .7 
1» Avez- vous lu fa pièce ? il tombe , il eft perdu \ 
» Par le dernier journal je le tiens confondu. 
Qui? de quoi parlez-vous ? D'où vient tant de colère ? 
Quel eft votre ennemi? — «t C'eft un vil téméraire i 
9 \3xi itoeur iofolent (qm^caufe nos chagrins \ 
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» U croit' nous égaler en vers alexandrins* 

Fort Uen : de vos débats je conçois l'iniportance. 

Mais un gros de bourgeois de ce côté s'avance. 
9 Choifiilèz^ (medi^on} du vieux ou du nouveau. 
Je croyais qu'on parlait d'un vin qu'on boit (ans eau > 
£t qu'on exsunînait fi les gourmets de France 
D'une vendange heureulè avaient quelque elpéxance% 
Ou que des érudits balançaient doAement 
Entre la loi nouvelle & le vieux teftament. 
Un jeune candidat > de qui la chevelure 
PafTait de Clodion la royale coëfure {s)f 
Me dit d'un ton de maître > avec peine adouci^ 
» Ce font nos parlemens dont il s'agit idu 
» Lequel préférez^vous f — Aucun d'eux , ]e vous |are. 
Je n'ai point de procès , & dans ma vie obfcure 
Je laide au roi mon maître ^ en pauvre citoyen , 
Le foin de foh royaume > où. je ne prétends rien. 
Affez de grands efprits > dans leur troifiéme étage j 
N'ayant pu gouverner leur femme & leur ménage ( ^ ) > 
Se font mis ^ par plaifir j à régir l'univers »* 
Sans quitter leur grenier , ils traverfent les mers > 
Ils raniment TEtat, le peuplent^ l'enrichirent^, 
Leurs marchands de papier font les (èuls qui gémii&at. 
Moi> j'atends dans un coin que l'imprimeur du roi 
M'.iprenne 9 pour dix fous mon devoir pc ma loL 
Tout conius d'un édit^ qui rogne mes finances j 
Sur mes biens écornés je règle mes dépenlès. 
Rebuté de Plun^s , Je m'adrefle à Cérès, 
Ses fertiles bontés garnirent mes guérêts» 
La Campagne en tput tpms, par un t/avail utile j^^ 
Répara tous les maux qu'on nous fit à la ville. 
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On eft un peu fâché 'y mais qa'y faire ? — obéir. 
A quoi bon cabaler > quand on ne peut agir i 

» Mais y inonfieur y des Capets les loix foodameiitalil 2 
w Et le greaier à Tel y & les cours féodales , 
» £t le gouvernement du chancelier i)uprat • • ; ; 

Monfîeur > je n'entends rien aux matières d'Etat. 
Ma loi fondamentale eft de vivre tranquile. 
La fronde éiait piailantc , Sc la guerre civile ( 7 ) 
Amulait la Grand Chambre & le coadjuteur. 
£aricadcz-vous bien j je m'enfiiis y ferviteur. 

A peine ai-je quité mon jeune énergumêne 'y 
Qu'un groupe de favans m*envelope & m'entraîne. 
D'un air d'autorité l'un d'eux me tire à part. . , . 
» Je vous goûtai , dit-il , lorfque de faint Médard ( S ) 
» Vous crayonniés gaiement la cabale groffîère 
s> Gambadant pour la grâce au coin d'un cimetière ^ 
» Les billets au porteur des chrétiens trépafles > 
» Les fils de Loyola fur la terre éclipfés ^ 
» Nous aplaudimes tous à votre noble audace ,' 
m Lorfque vous nous prouviez qu'un maroufle à beface 
» Dans fa crafTe orgueilleufe à chargé au genre humain { 
» S'il eût bêché la terre , eût fervi fon prochain*. 
» JouiiTez d'une gloire avec peine achetée. 
» Acceptez à la fin votre brevet d'athée. 

Ah ! vous êtes trop bon. Je lèns au fond du cœur 
Tout le^rix qu'on doit mettre à cet excès d'honneur. 
Il eft. vrai> j'ai rùUé faint Médard & la bulle 4 
Mais j'ai fur la nature encore quelque (ciupule. 
JUtxmen m'etx^aife> & je ne puis fonger 
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Que cet horloge e3dile> & n'ait point dliorloger (^ ); 
Mille abus> je le fais > ont régné dans ÏEgjâik^ 
Fleuri le con&ilèur en parle avec franchifè (lo); 
rai pn de les fifiler prendre un peu trop de foin» 
Eh! quel auteur» hélasi ne va jamais trop lomf 
De faint Ignace encore on me voit fouvent rire. 
Je crois pourtant un Dieu» puisqu'il £iut vous le dire*. • 

» Ah traître ! ah malheureux ! je m'en étais douté. 
•> Va» j'avais bien prévu ce trait de lâcheté: 
» Alors que de Maillet infultant la mémoire (ii)i 
i> Bu monde qu'il forma tu combads l'hiiloire. • « • 
i> Ignorant ! vois l'effet de mes combbai(bns. 
S) Les honimes autrefob ont été des poiiibns* 
» La mer de l'Amérique a marché vers le Phafè. 
» Les hiiîtres d'Angleterre ont formé le Caucafè* 
» ^ous te l'avions apris y mais tu t'es éloigné 
» Du vrai fens de Platon par nous feuls.enfeigné. 
» Lâche ! ofes-tu bien croire une eiTence fuprême f 
Mais oui. *— « De la nature as-tu lu le fyflême ? 

» Par Tes propos difus n'es- tu pas foudroyé ? 

» Que dis-tu de ce livre ? — Il m'a fort ennuyé. .••(!») 

» C'en cil aCez, ingrat? ta perfide infolence 

1» Dans mon premier concile aura & récompenfè. 

» Va» fot adorateur d'un fantôme impulsant , 

3» Nous t'avions julqu'icî préfervé du né^t. 

a» Nous t'y ferons rentrer ainfi que ce grand Etre 

s> Que tu prends bailement pour ton unique maître. 

]» De mes amis j de moi > m feras méprifé. 

Soit. -^ «1 Nous inlttlterons à ton génie ufé. 

l'y confèns. -• « Des &tras de brochures (ans nombre 

i> Dàios ta bière à grandi ^t$ vont tomber fiur ton omhre 
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Me n'en fendrai rien» — y» Nous t'abandonnerons 

» Aux puiflàns Langlevieux , auxinunortels Fierons ( i j }i 



Ah! bachelier* du Diable > un peu plus d'indulgence^»^ 
Nous avons > vous 5c moi ^ befbin de tolérancei^ 

Que deviendroit le monde & la fociétéj 
Si tout jufqu'à l'athée était fans charité! 
Permettez qu'ici bas chacun faife à fa tête. 
J'avouerai qu'Epicure avait une ame honnête ^ 
Mais le grand Marc-Aurelle était plus vertueuxsi 
Lucrèce avait du bon ^ Cicéron valait mieux» 
Spinofk pardonnait à ceux dont la &iblei& 
D'un moteur éternel admirait la làgeiTe. 
Je crois qu'il eft un Dieu > vous oCsz le nier ^ 
Examinons le fait fans nous injurier* 

J'ai défîré cent fob> dans ma verte jeunefiè^ 
De voir notre St. père> au fortir de la meilè% 
Avec le grand Lama danfant un cotillon^ 
Boflîiet le funèbre embrafïant Fénelpnj 
£t le verre à la main > Le Tellier & Noallles 
Chantant chez Maintenon des couplets dans Verfaille^' 
Je préférais Chauiieu coulant en paix fès jours 
Entre le dieu des vers & celui des amours^ 
A tous ces froids fkvans dont les vieilles querelle; 
Traînaient fi pefkmment les dégoûts i^rès elles. 

Des charmes de la paix mon cœur était &apé^ 
J'efpérais en jouir > je me fuis bien trompé. 
On cabale à la cour > à l'armée > au parterre; 
Dans Londres > dans Paris > les efprits font en guerres 
Ik Y fieront toujours* La difcorde autrefois , 



iît LESCABALE& 

Ayant broiùllé les (Ueax> delccndh chez les rue; 

Fois (Uns l'égli^ lâlnte établit lôa cajite. 

Et l'étendit bientôt Ga tout ce qni refpiie. 

Oucnn vantait la paix que partout on chafliu 

On dit que lealemcnt par grâce on lui laiHà 

Deux azilet foR doux ■■, c'dl le lit & la uble. 

Fuidê-telle y fixer us régne on peu durable ! 

L'on d'eux me platt encore. Albni > amit , hvevooS j 

Gûaiooi pour Clotît, flc ùàims 4«f chanfoot. 
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NOTES 

5 U R i f ^ CABALES. 
Par Mr. de M o R z A. 
( I ) Le ^rôwe. 

r 

Ce trône eft très-i:e(p.e<3:àble. Il cft fans doute l'objet 
d'une louable émulation. Simon y ûls de Jones ^ nooimé 
Céphas ou Pierre^ eft un très-grand faintj mais; Un eut 
point de trône. Celi^i> au nom duquel il parlait avait dé-* 
fendu expreflement à tous Tes envoyés de prendre mime 
le nom de doReur^ de maître y 3c avait déclaré que qui 
voudrait être le premier ferait le dernier. Les chofes font 
changées? & dans la fuite des tcms le. trône devint la. jém 
coinpenfe de l'humilité paiTée. 

Cz) De Dijon ce pauvre garnementn 

Ce garnement de Dijon çft un nommé Clément , maître 
de quartier dans un collège de Dijon 5 qui a fait un livre 
contre melfîeurs de St. Lambert, de Lille? de V^telet, 
Dorât & plufieurs autres perfonnes. L'auteur des Cabales 
fut maltraité dans ce livre ou rogne un air de fufifance j 
un ton décifif & tranchant qui a été tan^ blâmé par tous 
les honnêtes gens dans les hommes^ les plus accrédités de 
la littérature ? & qui eft le comble M Tinfolence & du ri- 
dicule dans un jeune provincial fans expérience & (ans 
génie. "Il s'eft couvert d'opprobre par; dçs libellçs auiii af» 
fteux qu*abfiir4€s ; gue la poli€« n'a. pas. punis parce 
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Qu'elle les a ignorés. Les malheureiix qui ont compofS 
de tek libelles pour vivre comme Clément > la fiaQmelle> 
Sabatier natif de Caftref> reflèmblent précifément aa P^fi- 
%;re Diable y qui eft fi naturellement peint dans la pièce 
de ce nom* Il n'ell point de vie plus déplorable que la 
leur. 

( 3 ) J5^ P antre du farterre. 

Ceft principalement au parterre de la comédie firançai- 
fe > à la représentation des pièces nouvelles y que les ca- 
bales éclatent avec le plus d'emportement. Le parti <pû 
fronde^ l'ouvrage > & le parti qui le foutient 7 ^ rangent 
chacun d'un côté. Les éhû(&ires reçoivent à la porte ceux 
qui entrent > & leur difènt: Venez-vous pour fifler^ met- 
tez-vous là : venez- vous pour aplaudir y mettez^voos icL 
On a joué quelquefois au dez la chute ou le fiiccès d'une 
tragédie nouvelle au café de Procope.. Ces cabales ont 
dégoûté les- hommes de génie > & n'ont pas peu fervi ï 
décréditer un fpedlacle qui avait fait fi long-tems la gloi- 
re de la nation. , ' 

( 4 ) Rameau , Bouffons. , 

La même manie a paiTé à l'opéra & a été encore plus 
tumultueufè. Mais les cabales au théâtre français ont ua 
avantage que tes cabales de l'opéra n'ont pas > c'ell celai 
' de la fâtire raifonnée. On ne peut à l'opéra critiquer que 
des fons. Quand on a dit cette chaconne» cette loure me 
déplaît > on a tout dit. Mais à la comédie on examine 
des idées > des raifon'nemens> despalHôns^ la conduite» 
Texpofition > le nœud , te dénouement > le langage. Oq 
peut vous prouvef hiéthodiquement) & de CQnféque&QS 
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en conféquence^ que vous êtes un (bt> qui avez voulu 

avoir de refpm > & qui avez a^^lèmblé quinze cents per- 

Tonnes pour leur prouver que vous en (avez .plus qu'ease. 

Chacun de ceux qui vous écoutent eft Tans le avoir un 

peu jaloux de vous j il eft en droit de vous critiquer & 

vous êtes en droit de lui répondre. Le feul malheur eft 

que vous êtes trop fouvent un contre mille. 

Il en va autrement en &it de muiîqtie > il n'y a ^é là 

t>otier qm (bit jaloux du potier ^ ôc le muficien du^ mn^ 

iîcien^ dirait Héfîode. Il y faut feulemetit ajouter encore 

les p<irti(ans du mudcien j mais ceux-là font ennemie ^ 

Ôc ne Ibnt point jaloux. Dans les talens^ de Teiprit au côîi^ 

traire > tout le monde eu jaloux ei^ fecret^ ÔC voifel 

pourquoi tous les gens de lettres ^ méprifés quand Us n^ont 

pas réuffi^ ont été perfécutés dès qu'ils ont ' eu dejar^ 

putation. 

' - ' ' ( • 
(f ) La royale coéfure. 

n n'y a pas long-tems que les jcuœs côni^ers; aL 
làientau tribunal les cheveux étaléj^ ,& poudrés \Uanc> 
ou blanc poudrés. , ; > 

( ^ ) }V ayant pu gouverner. 

L'Europe eft pleine de gens qui y ayant perdu leur îotu 
tune> veulent faire celle de leur patrie > ou de quelqùt 
état voifîn. Ils préfèntent aux minières des mémoires ^ 
rétabliront les afaires publiques en peu de tems s dc en 
atendant^ ils demandent une aumône qu'on leur rj^fufe. 
Boîfguilbert qui écrivit contre le grand CoH>ert> & qui 
enfuite ofa attribuer (k dixme royale au maréchal de 
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jVikul^an j s'était nuné. Ceux qui font a^ez îgnorans pour 
Je cker encore aujourd'hui > croyant citer le maréchal 
Â'^'N^hBti y ne Te doutent pas que fi on liiivait Tes beaux 
i^(lçm€^> le royaume ferait auffi miférable que lui. Celui 
q^ a. imprimé le mOyen d'enrichir TEtat, fous le nom 
4u Cotmte de Bonlainvilliers ^ efl mort à ThôpitaL La 
petit la Jonchére.^ . q^ a donné tant d'argent au roi en 
xpi^trç .volumes > demandait l'aumône. Teb (ont les gens 
qui enfeignent Tart de s'enrichir par le commerce aprét 
^Y.çni fait hanqu/et!pute ». Se ceux qui font le tour du moiH 
dt (wn^fortii de leur cabinet > ÔC ceux qui n'ayant )a-; 
m^s poiTédê une chame rempliiTent nos greniers de fro^ 
plent. D'ailleurs la>litérature ne fubfîile prefque plut 
qu^xd'înfâmes plagiats ou de libelles* Jamais cette pro^ 
^'%tp^£ belle n'a été ni fi univerfelle ni fi avilie. 

(7) La fronde était plaifante. 

La fronde en efet était fort plaifante , fi on ne regar- 
da qati^fes ridicules. Le préfident le Cognenx qui chaflè 
de :chéz ltti'foB-61s le célèbre Bachaumont^ confèil- 
1er au parlement, pour avoir opiné en fiiveur de la 
cour , & qui fait mettre, fes chevaux dans la rue > fia« 
chaumont qui lui diti mon père, mes chevaux n'ont 
^fOS f^ini , & qui de raillerie en raillerie fait boire fon 
p/îre à la fanté du cardinal Mazarin profcrit par le par- 
Jfmenti le gentilhc^nme ami ^^ coadjuteur qui vient pour 
le fervic dans la. trucrrçî civUe, 6c 'qui trouvant un de 
%^jCî\maradcïB^<Jtiez ce prélat, lui dit: il neft pas jufte 
j^ ks 4ç^îi'pius grands fous du royaume fervent fous le 
jncme drap4^^ il J'aut fe partager, je yai chez le car- 
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dinal Mazarin > & qui en efet va de ce pas batre les 
x^upes auxquelles il était venu fe joindre i ce même co- 
adjateur qui prêche & qui &it pleurer des femmes ? un 
^ Ces convives qui leur dit: mefdames, fi vous fâviez 
•ce qu'il a gagné avec vous, vous pleureriez bien davan- 
tage : ce même archevctiue qui va au parlement avec !un 
poignard ,. & le peuple qui crie : c'eft fon bréviaire j Se 
toutes le^ expéditions de cette gHçrrc méditée^ ^ caba- 
ret , Se les boas mots , & les chanfons qui ne finiiTaient 
point 3 tout* c^la ferait „bon fans doute pour un opéra 
conii<p;e. Mais les fourberies, les pillages > les rapines,' 
les IcélératefTes , les aflkffin^ts , les crimes de toute efpê- 
ce dont ces pl^anteries étaiein^ accompagnées , formaieiit 
un mélange hideux d^s horreurs de la ligue ^ des far*» 
ces d'arlequin. Et c'étaient des gens graves , des patres 
€onfcrifûy qui ordonnaient ces abominations & ces ridi- 
cules. JLe cardinal des Rets dit dans fes mémoires que le 
f arlement faif ah far des a^rtts la guerre civile ^ qu'il aurm 
ton^amnée lui-même par les arrêts les plus fangîants. 

L'auteur que je commejite avait piçint. cette guerre de 

finges dans le fiècle de Louis XIV s un de cejs j^s^agiflrats 

qui , ayant acheté leurs, char^ges quarante pu cinquante 

mille francs., fe croiait en droit de parlef orgueilleufe- 

merit aux lettrés , écrivit à 1,'aut^ur que Me$evu:s po^^ai^t 

le faire repentir d'avoir dit ces vérités , quoiqu^^eçq^ 

nues. Il lui répondit : >^ Un empereur de la Chine dit i^ 

» jour à rhiftoriographe de l'empire , je fuis aver^ que 

» vous mettez par écrit mey fautes , tremblez. L'hiflorio^ 

graphe prit fur le champ des tablettes. Qu'o&z-vouô écrire 

là ? Ce que votre majefté vient de me dire. L'empereur (ê 

recueillit, &dit: Ecrivez tout, mes fautes ier<^nt réparées. 

Y 4 ' ' 
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( 8 ) Lwfque de faint Médard. 

On connaît le &natifine des convulfions de St Médard , 
qui durèrent fi longtems dans la populace, & qui fii- 
tent entretenues par le préfident Dubois, le concilier 
Carré > & d'autres énergumènes. La terre a été mille 
fois inondée de fuperiUtions plus affireulès : mais jamais 
il n'y en eut de plus ifotte Se de plus aviliflànte. L'hi^ 
toire des billets de confi^ffion & Tescpulfîon des jéfoites 
iùccédèrent bientôt à ces facéties. Obfervez fur-tout que 
nous avons une lifte de miracles opérés par ces malheu* 
reux , fignés de plus de cinq cents perTonnes. Les mira- 
cles d'Efculape, ceux de Vefpaiîen, & d'Apollonius de 
(Thiane , n'ont pas été plus authentiques. 

( 9 ) Que cet horloge exifie. 

Si un horloge prouve tm horloger , & un palais an- 
sionce un archite^ > comment en efet Tunivers ne dé- 
montre-t-il pas une intelligence (iiprême ? Quelle plante, 
quel animal, quel élément, quel aftre ne porte pas l'em- 
preinte de celui que Platon appellait l'étemel géomètre ? 
Il me femble que le corps du moindre animai démon* 
tre une profondeur &i une unité de deilèin qui doit à la 
fois nous ravir en admiration, & atterrer notre efprit* 
Non-fèulement ce chétif infeâe eft une nuchine dont tous 
les reiïbrts font Édts exaftement Tun pour l'autre j nùn- 
ièulement- il eft né , mab il vit par un art que nous ne 
pouvons ni imiter, ni comprendre j mais fa vie a un 
raport immédiat avec la nature entière, avec tous les 
élémeris, avec tous les aftres dont la lumière fè fait fen- 
fir à lui. Le foleil le réchaufç, & les raj'^ns qui par- 
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tent de Slrios à quatre cent nûlUons de lieues au delà 
dvL foleil> pénètrent dans (es petits yeux^ félon toutes 
les règles de Toptique. S'il n'y a pas là inunenâté ôc unité 
de dcfféin qui démontrent un £d>ricateur intelligent , im- 
jnenTe, unique > incompréhenfible > qu'on nous démontre 
donc le contraire. Mais c'eft ce qu'on n'a jarn^s fait. 
Platon > Newton > Loke > ont été firapés également d# 
cette grande vérité ; ils étùent théîfies dans le (èns le plus 
rigoureux & le plus refpedable. 

Des objeâions! on nous en £dt (ans nombre > des ri- 
dicules ! on croit nous en donner en nous apeliant cau- 
^e finaliers > inais des preuves contre Texiftence d'une in- 
telligence itiprêmej on n'en a jamais aporté aucune. 
Spmoiâ lui-même eft forcé de reconnaître cette intelligen- 
ce > &; Vir^ avant lui > & après tant d'autres avait dit : 
Mens agsm moltm. C'eil ce Mens agitât molem qui eft le 
fort de la dispute entre les athées & les théiftes > com- 
me l'avoue le géomètre Ciarke dans fon livre de Texii^ 
tence de Dieu ^ livre le plus éloigné de notre bavarde^; 
rie ordinaire > livre le plus profond & le plus (erré que 
nous ayons (ne cette matière > livre auprès duquel ceux 
de Platon ne (ont que des mots> & auquel je ne pou- 
rais préférer que le naturel & la candeur de Locke. 

( 10 ) Fleuri le confejfeur en parle avec franchife. 

Fleuri > célèbre par (es excellens dilcours qui font d'un 
(âge écrivain & d'un citoyen zéléi connu au£i par fon 
hiiloire eccléfiaftique qui reflèmble trop en pluûeurs en* 
droits à la légende dorée. 

( ï I ) Alors qiie de Maillet , ^c. 

Ce conful Maillet fut un de «cf^ charlatans dont on a 
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dit qu'ils voulaient ixmter Dien, & créer nn monde avec 
la parole. Ceft lui qui> abufam de- lliiiloîre de quelques 
bouleverfemens avérés arrivés dans ce globe ^ prétend que 
les mers avaient formé les montagnes > & que les poiiTons 
avûent été changés en hommes. Auffi quand on a im« 
primé ion livre , on n'a pas manqué de le dédier à Cl- 
rano de Bergerac. 

(la) // nia fort ennuyé. 

Il y a des morceaux éloquens dans ce livrer mms il 
&ut avouer qu'il efl difus , & quelquefois déclamateur ^ 
qu'il fc contredit > qu'il afïrmè trop fouvent ce qui cft 
en queflion^ & (Ur-tout qu'il eft fondé fiir de préten- 
dues expériences dont I4 âufleté & le ric&cule font au- 
jourd'hui reconnues & fîflées de tout le monde. Tenons- 
nous en à ce dernier article qui eft le plus palpable de 
tous. C^eft cetre fameufe tranfmutation qu'un pauvre je- 
fuite Anglais nommé Néedham crut avoir faite de pis de 
mouton & de bled pouri en petites anguilles s lelqneî- 
les produilaient bientôt une race innombrable d'anguilles. 
Nous 'en avons parlé aîlleun. 

On difait au jéfuite Néedham que cela n'était bon que 
du tems d'Ariftote , de Gamaliel , de Flavïen-Joleph > 
&; de Ph^lon , où l'on croiait que la généraûon s'opérait 
par la coruption , & que le limon de l'Eg^ pte formait 
des rats. Il répondait que notre Sauveur lui-même 6c (es 
apôtres avaient dit plufieurs fois qu il faut que le bled 
pourifle & meure pour lever 6c pour produire , & que 
jiar conféquent fon bled pouri & fon jus de mouton 
faifaient naître des rs^ces d'anguilles infailliblement. On 
avait beau lui répliquer que Jéfus-Chrifl daignait iè côn- 
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fcrnwr aux idées faufles & groffières des payûns Gali- 
léens, ainfî qu'il daignait fe vêtir à leur mode, parlet 
leur langage, Sc obferver tous leurs rites j mais que la 
fagelTe incarnée devait bien favoîr que rien ne peut naître 
fans germe î que fon (yftême était auffi dangereux qu'ex- 
travagant 5 que il on pouvait former des anguilles avec 
du jtts de mouton y on ne manquerait pas de former des 
hommes avec du jus de perdrix^ qu'alors on croirait pou* 
voit Ce pafTer de Dieu > & que les athées s'empareraient 
de la place. Néedham n en démordait point > & auffi 
mauvais raifonnèur que mauvais chimifte, il perfiflalong- 
lems à (è croire ci'éateur d'anguilles^ de forte que par 
une étrange bizarerie, un )é(uite Ce fervait des propres 
paroles de Jéfus-Chrift pour établir fon opinion ildicule > 
& les athées fe fervaient de l'ignorance & de l'opiniâtre- 
té d'un jéfiiite pour fe confirmer dans l'athéiûne. On ci- 
tait partout la découverte de Néedham. Un des plus in- 
trépides athées m'affiiraît que dans la ménagerie du prince 
Charles à Bruxelles , il y avait un lapin qui faifait tous 
les mois des )apreaux à une poule. Eniiii l'expérience 
du jéfiiite fut reconnue pour ce qu'elle était , ôc les athées 
ftirent obligés de fe pourvoir ailleurs. 

Spmofa y circonfpe<ft & fort honnête homnie s nous l'ap- 
pelions ici Barutc > parce que c'eft fon véritable nom. 
On ne lui a donné celui de Benoît que par erreuré II 
ne ftit jamais batifé. Nous avons fait une note plus longue 
fiir ce fophifte à la fuite du petit poënie fur les fyftêmes. 

(13) ^11 piiijfant Langlevieux. 

C'eft ce même Langlevieux la Beaumelle , dont il eft 
parlé ainfî dans un recueil de pièces imprimé en 1771. 
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» Le fienrla Beaumelle en 175» > vendu à Francfef^^ 
'j> au libraire Eflelinger pour dis&ièpt loois d'or > le fié- 
^> de de Louis XIY dont il avait £iit un libelle di* 
9f &inatoire. U le chargea de notes dans lelqiieUes il dit j 
y, qu'il (bupçonne Louis XIV d'avoir £ût empoifbnnoc 
)} le marquis de Louvois Ton miniflre^ dont il était ex- 
,> cédé 9 & qu'en efet ce miniftre craignait que le roi 
9} ne l'empoifônnât. {Tome llL fage z69 & &7i*) 

9f Que Louis XIV , ayant (Promis à madame de Main- 
hi tenon de la déclarer reine > madame la ducheflè de 
9> Bourgc^e irritée engagea le prmce Ion époux ^ pè- 
9} re du roi régnant > à ne p<nnt fécourir Lille > affié- 
» gée alors par le prince Eugène > & à trahir fon roi> 
j>f Ton a}reul& ùl patrie. Il ajoute que l'armée desaffié- 
9> geans jettait dans Lille des billets > dans lesquels it 
V> était écrit : Rajfurez^vous Françaii y la Mamteuon nt 
9} fera fax reine , nous ne lèverons pas le fage. 

9t La Beaumelle rapporte la même anecdote dans les 
» mémoires qu'il a &it imprimer fous le nom de mada- 
iy me de Maintenon. {Tome IV. foge io^«3 

19 Qu'on trouva l'ade de célébration de mariage de 
3> Louis XIV avec madame de Maintenon, dans de vieîl- 
yy les culotes de l'archevêque de Paris: mais qu'un tçi 
yy ^mariage n'eft pas extraordinaire > atendu que Qéopa- 
yy tre déjà vieille enchaîna Augufte. {Tome III. pag. 7^.) 

}} Que le duc de Bourbon > étant premier miniflre y 
„ fit aflaffiner Vergier y ancien conuniflaire de marine > 
>, par un oficier auquel il donna la croix de Su Louis 
yy poUr récompenlè. (Tome UL du ftècUy fag. 3*3.) 

^> Que le grand père de l'empereur > aujourd'hui ré- 
» gnant y avait y ainfî que fa maîlbn y des empoifonneurs 
yy à gages. {Tome tL page 545*) 
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lies calomnies abnirdes contre le duc d'Orféansj; 
régent du royaume ^ font encore plus exécrables s on 
ne^ veut pas en fouiller le papier* Les enâns de la 
Voifin > de Cartouche Se de Damiens> n'auraient ja- 
mais ofé écrire ain&> s*ils avaient (u écrire. L'ignok 
rance de ce. malheureux égalait (a déteflable impoi 
dence. 

Cette ignorance eft pouiTée jufqn'à dire que la loi>' 
qui veut que le premier prince du fâng hérite de 1» 
couronne au dâaut d'un fils du roi> n'exifta jamais. 

Il afTore hardiment que le jour que le duc d'Orléans 
fe fit reconnaître à la cour des pairs > régent du royau- 
me > le parlement fiiivit conftamment i'inflabilité do 
fes penféesi q^c le premier préfident de Mailbns était 
prêt à former un parti pour le duc du M^e , quoi«. 
qu'il n'y ait jam^ eu de premier Préfident de ce nom* 

Toutes ces inepties > écrites du ftyle d'un laquais, qui 
veut faire le bel efprit Se l'homme importlant^ fiirent 
reçues comme elles le méritaient > on n'y prit pas gar^ 
de^ mais on rechercha le malheureux qui pour un pev 
d'argent avait vomi tant de calomnies atroces contre^ 
toute la famille royale > contre les nùniftres ^ les gé^ 
néraux > & les plus honnêtes gens du royaume. L# 
gouvernement fut afiez indulgent pour fe contenter d» 
le &ire enfermer dans un cachot le 24 Avril 1755. 

Après avoir publié ces horreun y il le fignala par un 
autre libelle intitulé Mes fenfées, dans lequel il inful- 
ta nommément meneurs d'£rlach> de VatteviUe^ de 
Diesbach> de Sinner> Se d'autres membres 'du con- 
feil fbuverain de Berne» qu'il n'avait jamais vus. Il 
voulut enfuite en fiiire une nouvelle édttion j monfieu^f 
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,1e comte d'Erlach en écrivit en France où la Beau* 
•melle était pour Ion ; on l'exila dans le pays dm 
Cévennes dont il eft nati£ 

Il avait outragé la maifbn de Saxe dans le même 
libelle (f^^ loS.) ôc s'était enfui de Gotha avec une 
femme de chambre qid venait de voler fa maîtreile. 

Lorfqu'il ht en France ; il demanda un certificat 
à madame la ducheilç de Gotha. Cette princeile lui 
^t expédier celui-ci» 

,y. On iê rappelle très-bien que vous partîtes d'ici avec 
,> la gouvernante des en&ns d'une dame de Gotha , qui 
>; s'éclipfa furtivement avec vous après avoir volé & maî- 
a> treiTe, ce dont le public eft ^einement inflruit icij 
yy mais nous ne difbns pas que vous ayez part à ce voL A 
P9 Gotha ce 24 Juillet X757- figné Koussavlt^ confèiller 
yy aulique de fon alteife féréniffime. 

Ce même homme s'eft depuis ailbcié avec Fréron , & 
malgré tant d'horreurs & tant de bafieiTes^ il a furprisla 
proteâion d'une perfonne refpeâable qui ignorât les ex- 
cès ridicules : mais oforiet cognofà malos. 

Nous ajouterons à cette note que Boileau ataqua tou- 
jours des perfonnes dont il n'avait pas le moindre fujet 
de fè plaindre^ & que notre auteur s'efl toujours bor- 
né à repoufTer les injures & les calonmies des RolUts de 
ïon tems. Il y avait deux partis à prendre , celui de né- 

gliger les impoftures atroces que la Beaumelle a vomi 
pendant vingt ans > & celui de les relever. Nous avons 
jugé le dernier parti plus jufte & plus convenable. 

C'eft rendre un fervice eiTentiei à plus d^ cent famil- 
les de &ire connaître le vil fcél^rat qui a ofé les ou? 
tragcr. 
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' Les mtniflres d'Etat , Si. tous ceux qui Ibnt ehai^ d» 
m^nienîr l'ordre public , doivent Cxvôii que cet lîbcllei 
méprisables font recherchés dans l'AJlcmagDe j dans l'Ai^ 
gleterre , dans tout le Nota ; qu'il j' en a de toute eCpA- 
ce } qu'on les lit avtdqmçnt , comme on y boit potu 
du vin de Bourgogne les vins fàîts à Liège > que la £ûa 
& la malice produifênt tous lei joun de ces ouvrage in- 
fômes , écri» quelquefois avec aiTez d'artifice ; que la cn^ 
TÎolîté les dévore , qu'ils font pendant un tcms une im; 
prefEon dangereuse ; que depuis peu l'Europe a été îiKnw 
dée de ces (candalesi & ^que plus la langue fiançailâ 
a de cours dans les pays étrangers , plus on dût l'emploi 
yer contre les malheureux qui êfi font un fi coupable oâs 
ge , & qm lé rendent fi indignes de leur patrie. 
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ODE* 

51721 LA MORT 

DE SON ALTESSE ROYALE 

MADAME LA PRINCESSE 

D E 

B A R E l T H. 

L 

1^ Orfqu'en des tourbillons de flamme & de fiiméCf 
Cent tonnerres d'airain précédés des éclain> 

De leurs globes brulans renverfent une armée > 

Quand de guerriers mourans les filions font couverts «^ 

Tous ceux qu'épargna la foudre > 

Voyant rouler dans la poudre 

Leurs compagnons màflacrés> 

Sourds à la pitié timide > 

Marchent d'un pas intré^de 

Sur leun membres déchirés. 



♦ Plufîeurs Gens de lettres nous ont recommandé de 
réimprimer «cette Ode , qu'ils regardent comme un des 
meilleurs ouvrages de nôtre Auteur, & fur la^uel^e on a 
fitit des remarques très inftruâÎYes» 
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DE LA PRINCESSE DE BAREtTH. ij} 

II. 

Ces féroces bumains plas dors > plus inflexibles 
.Que l'acier <fai les couvre an tnîliea des combats , 
S'étonnent à la fin de. devenir iènfibles> 
D'éprouver la pitié qu!ils ne comtaif&ient pas> 

Lorfque la mort en filence « 

D'un pas terrible s'avance 

Vers un objet plein d'at^ts i 
Quand ces yeux qui dans les ame^ 
Lançaient les plus douces flammes j 
Vont . s'éteindj^e pour jamais. 

III. 

Une &nùlle enâère interdite , éplorée j 
Se preflb en gémiflant vers un lit de douleurs « 
La vidime l'attend > pâle défigurée # 
Tendant une main &â>le à fes amis en pleurs; 

Tournant en vain la paupière 

Vers un refte de lumière 

Qu'elle gémit de trouver % 

Ole préfeme (a tête \ 

La £ttlx redoutable eft prête i| 

Et la mort va la lever. 

IV. 

Le eonp parti tout s'éteint > c'6n eft &it> il ne refte; 
De tant de dons heureux > de tant d'attraits fi chers » 
De ces ièns ammés d\me flamme célefle^ 
JSo'on cadavre glacé > la pâture des ven« 
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Ce fpeAade lamentable > 
Cette perte irréparable > 
Vous frappe d'an coup plàs fort ^ 
Que cent mille fitneraittes 
Pe ceux €fû dans les battiiUes 
Donnaient & fenfiraient la mof t: 

V. 

OBARiiTuld rerms ! d grâces adorées ! 
Femme fans préjugés, fans vice & fans erreur ,' 
Qnand la moft fenleva de ces trîftes contrées ^ 
De ce féjour de fang> de rapine 8c dixorreur > 

Les nations acharnées 

De leurs haines forcenées 

Sufpendîrent les foretirs î 

Les diftordes s'anrêtérenc; 

Tous les peuples s'accordèrent 

A t'honore r de leurs plears^ 

VI. 

De la douce ver m tel 'eA le ftlr èns^ei' 
Telle eft la digne offrande à tes Mânes (àeiés i 
Vous qui n'êtes que grands > tous qu'un flÀCtctar idmirc. 
Vous traitons-nous ainfi lori^ud vout exf iidz f 

La mort que Dieu vous envoyé > 

Eft le &ul moment de joye 

-Qui ponlble no» e&rits. 

Emportez > sunes cruelles ,^ , 

On nos hainçs éternelles jr 

Ou nos éternels mépris» . . 



.' I . 
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DE LA PRINCESSE DE BAJIEITH; jy; 

VII. 

Mais toi dont la vefm fut toi^onr^r fecoorablë > 
Toi^ dans qui l'héroiTme égala la bonté > 
Qui penfais en grand^homme > en phiiofb^he aim^ible;; 
Qui de ton iexe tï&Xi n'avais que la beauté : 

Si ton 'infenf&le cendre 

Chez les Qiorts pouvait entendrie 

Tous ce$ cris de notre amour > 

Tu dirais dans ta penfée» 

Les Dieux m'ont récompenfée > 

Quand ils m'ont ôté le jour* 

V I IL 

C'eft nous triftes humains > nous qui (bmmes â plaindx;(9i 
Pans nos champs délblés & fous nos boulevards j 
Condamnés à foufirir y condamnés à tout craindre 
Des fèrpens de l'envie & des fureurs de Manv 

Les^peu^des foulés gémiflènt^ 

Les arts > les vertus périment ; 

On ailàffine les Rois : 

Tandis que Ton ofe encore i 

Dans ce fiède que j'abhorre >* 

Parler de moours & de toix ! 

^ IX. 

' Hélas ! qm déformais dans une Çonr pai3)k>* 

Retiendra (agement la fâperfHtion ^ 

Le fanglant Fanatifine> & t Athéifme horrible > 
Cnchainés fous les pieds de la religion l 

Qui prendra pour fon modèle 
La loi pure & nativelle 

Z a; 
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Que Dieu grava^dans nos cœurs f; 
^ Loi (âintc > al;^ouJ:d'hui profcrite 
Par la foreur hypocrite 
B'ignorans perfécutet^s. 

Des tranquilles faauteun de la philofpphie. 
Ta pitié contemplait avec des yeux ièreins 
Ces fantômes changeans du fbnge delà vie^ 
Tant de travaux détruits > tant de prc^ts fi vains l 

Ces &éUons indocile?! 

Qui tourmentent dans nos villes 

Nos citoyens obftinés> 

Ces intrigues fi cruelles , ' 

Qui font des cours les pluf belles ] 

Un fcjour d*infortunés. 

XL 

Du tems qui fuit toujours tu fis toujours o/age i 
O combien tu plaignais Tinfâme oifiveté 
be ces efprits Ikns gcdt > fans force & fans courage > 
Qui meurent plein de joun, & n'ont point exifté : 

La vie efl dans la penfée. 

Si Tame n'eft exercée > 

Tout fon pouvoir fc détruit ; 

Ce flambeau fans nourriture 

N'a qu'une Jueur obfcure . 

Plus afirenfe que la nuit* : 

XI l. 

■ - • t. 

lUttftres meurt^-iers, vi(fUmes mercenaires , 
ftui redoutant la honte & jnaîtrifant la peur^ 
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DE LA PRINCES SE DE BAREITH; 357 

L'un pstr Tautre animés aux combats fanguhiaires^ 
Fuiriez fi) vous l'ofîez , & mourez par honneur : 

- Urïe femme 9 une princeiïb» 
Dans fa tranquille ùkgeScj 
Du (brt dédaignant ks coups ^ 
Souffirant (es maux (ans fè plaindre. 
Voyant la mort fans la craindre. 
Etait plus brave que vous. 

XIII. 

Mais qui célébrera Tamitié courageuse > 
Première des vertus, paffion des grands cœurs. 
Feu £àcré dont brûla ton ame généreufe ^ 
Qui s'épurait encor au creufet des malheurs^ 

Rougiilè;^ 1 âmes communes , 

Dont les diverfes fortunes < 

Gouvernent les fentimens.. 

Frêles vaiilèaux fans boufïble 

Qui tournez au g ré d'Eole , 

Plus légers que fes en&ns. 

XIV. 

Cependant elle meurt , & Zoïle refpire ! 
Et des lâches Séjansf un lâche imitateur, 
A la vcrm tremblante înfiilte avec empire, 
. Et l'hypocrite en paix fourit au délateur ! 

Le ^oupeaû £iible des fages 

Di^rfé par les orages , 

Va périr fans (uccefleurs s 

Leurs noms , leur vertus s'oublient i 

2.1 



jî8 ODE SUR LA MORT, &c. 

Et les enfers mnltiplienc 
La race des oppreâeurs. 

Tu ne chanteras {dus , fûlitaire Silvandre > 
Dans ce palais des arts , où les fons de ta voue 
Contre les préjugés ofaient fe faire entendre ^ 
Et de rhumanité £ttâient parler les droits, 
Mab dans ta noble retraite» 
Ta voix, loin d'être muette. 
Redouble Tes chants vainqueurs ; . 

Sans flatter les faux critiques j 
Sans craindre les Viatiques , 
Sans chercher des proteâeurs* 

XVL 

Vils tyrans des efprîts , vous ferez mes viétimes | 

Je vous verrù pleurer à mes pieds abatus s 
A la poflérité je peindrai tous vos crimes , 
De ces mâles crayons dont j'ai peint les vertus* 

Craignez ma main ra&rmie : 

A l'oprobre , à Tinfâmie , 

Vos noms feront confacrés , 

Comme le font à la gloire 

Les enfans de la viâoire , 
" Que ma Mufe a célébrés. 



NOTES 
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De Mr. de Mo^za. 
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SUR L'ODE PRÉCÉDENTE. 
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A Pnncefl*e à qui on a élevé ce inonuinefit> en 
méiitaic un plus beauj & les mondres dont on daigne 
parler à la fin de cette Ode , méritent une punition plus 
févère. 

Dans les beaux jours de la littérature > il y avait à la 
vérité de plats critiques comme aujourd'huL Clavtret 
écrivait contre Corneille \ SubUgni ÔC Vijê attaquaient tou- 
tes les pièces de Racine > chaque fiécle a eu (es Zoïles & 

» 

fes Garaflès. Mais on. ne vit jamais que dans nos jours 
une troupe infâme de délateurs vomir hardiment leurs 
impoftures > & en inventer encor de nouvelles , quand 
les premières ont été confondues > cabaler infblemment } 
attaquer jufques dtns les tribunaux des gens de lettres ^ 
dont ils ne peuvent attaquer la gloire j porter l'audace dç 
la calomnie jufqu'à les accufer de penfer en fecret tout 
le contraire de ce qu'ils écrivent en publies 6c vouloir 
rendre odieux par leurs imputations le nom relpcdable 
de philofophe. 

La manie de ces délations a été poufice au point de 
dire 6l d'imprimer > que les philofophes font dangereux 
dans un état. 

Et qui font ces hardis délateurs? Tantô^c'eft un pé- 
dant jéiinte qui compromet la focieté dont il eft , & qui 
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p(è parler de inôrate> tandis que Tes confrères font ac« 
cufés & punis d'un parricide. Tantôt c'efl le &âieux au- 
teur d'une gazette nommée ecdéfîaftique > qui pour quel- 
ques écus par mok a calomnié les Bugmu • les Mon^ef- 
qmleu > & jufqu'à un miniilre d'état Mr. d*Argenfon > au- 
teur d'un livre excellent (îir une partie du droit public 
C'eft Une troupe d'écrivains a&més ^ qui Te vantent de 
défendre le chriitiajiiûne à quinze fous par tome > ôc qui 
acculent d'irréligion le fage de (avant auteur des eflàis 
iùr Paris ^ & qui enfin font forcés de lui demander par- 
don juridiquement. 

C eft (ùrtout le miférable auteur d'un libelle intitulé 
^ ÏOracli des PhUofofhes , qui prétend avoir été admis à la 
table d'un honune qu'il n'a jamais vft , êc dans l'anti* 
chambre duquel il ne ferait pas fouffert } qui (è vante 
d'avoir été dans un château , lequel n'a jamais exifté s 
& qui pour prix du bon accueil qu'il dit avoir reçô 
dans cette feule maifon en fa vie 3 divulgue les décret 
qu'il fuppofc Im avoir été confiés dans cette maifon. . . Ce 
poliflbn nommé Guyon , Ce donne ainfî lui-même de gaye- 
té de cœur pour un mal-honnête hottime. N'ayant point 
d'honneur à perdre , il ne fonge qu'à regagner , par le 
débit d'un mauvais libelle y l'argent qu'il a perdu à l'im- 
preffion de fès mauvais livres. L'oprobre le couvre > & 
il ne le fent pas , il ne fent que le dépit honteux de n'a- 
voir pa même vendre fon libelle. C'eft donc à cet excès 
de turpitude, qu'on eft parvenu dans le métier d'écri- 
vain. 

Ces valets de libraires , gens de la lie du peuple ,'& de 
la lie des auteurs , les derniers des écrivains inutiles , & 
par confcquent les derniers des hommes , font ceux qui 
ont attaqué le Roi-, Tctat ôc l'églife dans leur fieuille5 
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icandalettfes écrites en &veur des convnlfionn^res. Ils ùr 
biiquent leurs impoftores y comme les filous commet- 
tent leurs larcins > dans les ténébxes de la nuit, chap- 
géant continuellement de nom êc de demeure > afïbciés à 
des receleurs > fiiyant à tout moment la juftice>' 6c pour 
comble d'horreur fe couvrant du manteau de la^ religion > 
3c pour comble de ridicule Te perfuadant qu'ils rendent 
fervîce. ^^ 

Ces deux partis 7 le Janfénifie & le MoliniHe^ fi fii-* 
meux long-rtems dans Paris > & fi dédaignés dans l'Eu- 
rope > fourniifent des deux côtés les plumes vénales dont 
fe public eft fi fatigué > ces champions de la ,folie > que 
Texemple des fages & les foins paternels du fouverain 
n'ont pu réprimer^ s'acharnent Tun contre l'autre avec 
toute Ta^furdité de nos fiècles de barbarie > Se tout lo 
rafinement d'un tems enraiement éclairé dans la vertu Se 
dans le crimes & après s'être ainfi déchirés > ils fe jet* 
tent (iir les philofophes. lia , attaquent la raifon comme 
des brigands réunis volent un honnête homme pour par^ 
tager £és dépouilles. 

Quelque parti qu'ait prit un philo(bphe > il a toujours 
été en bute à la calomnie > fille de cette jalo^fie fecrette > 
dont tant d'hommes font animés > & que perfonne n'ar 
voue ; enfin j de quoi poura*t-on s'étonner depuis que le 
jéfuite Hardouin a, traité d athée les Vajcals > les Nicoles y 
les Amaudj & les MaUehr anches ï 

Qu'on fàflè ici une réflexion. Les Romains, ce peu- 
ple Ir plus religieux de la terre, nos vainqueurs, nos 
maîtres , Sc nos légiflateurs > ne connurent jamais la fu- 
reur ablurde qui nous dévore s il n'y a pas dans Thilloire 
Komaine un fèul exemple d'un citoyen Romain opprimé 
pour fes opinions ^ 3c iious , ibrtis à peine 4e la barbarie» 
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nous avons commencé à nous aciumier les uns cciitre îeê 
tMitrci> des que nou^ ayons sq>pris > )e ne dis pas à peniêr ^ 
snab à balbmier les penfées des anckas. EtAt^ depuk let 
cooibatt in Réaliftes & des i^omnvay depuis Ramut 
«ffiifiné par les écoUers de l'uniTeeSté de Paris pour yen-' 
^ Afifiou a itt£qu'à GêliUc empiifonné , & înfqa'à Dif- 
êorm banni d'une ville Bs|Uve> il y a de quoi génùr (ur 
les hommes^ Ôc de quoi fe déterminer à les fuir. 

Ces coups no pvatilènt d'abord tomber que lia on 
petit jiombre de fagesobrcurs^ dédaûgnés^ ou éerafiEs pen- 
dant leur vie j par ceux qui ont adieté des dignités à 
prix d'or on à /prix d'honneur. Mais il é& trop certam 
fue fi vous rétréciflèz Je génie > vous abatardiflez bîemôt 
une nation entière. Qu'était l'Angleterre avant la seine 
Elifàbeih , dam le tems qu'on employait l'autorité (ur la 
pronondation de VEffilon f L'Angleterre était alors la der^ 
sûire des nations policées en £dt d'arts imles & agréaUes^ 
iâns aucun bon livre> fans manufaâures , négligeant jut 
qu'à l'agriculture y & très-&ible même dans fa maiine : 
mais dés qu'on laiflà un libre eiTor au génie ^ les Aillais 
curent iesSf enfer, des Shakeffear , des ^aeoiu , & enfin 
des Lokes & des Newtotu, 

On (ait que tous les arts (ont friSres 9 que diacun d'eux 
en éclaire un autre 9 & qu'il en réfliite une lumière uni- 
verièllew C'eA par ces mutuels fecours que le génie de Tin» 
vention s^eft communiqué de proche en proches c'eft 
par là qu'enfin la philorophie a fecouru h politique , en 
donnant de nouvelles vues pour les manufââutes > pour 
les finances y pour la conftrudion des vaiil^ux. C'eft par 
là que les Anglais font parvenus à mieux cultiver la terre 
qu'aucune nation / & à s'enrichir par la (cience de Tagri* 
culture eomme par celle de la marine ^ le même génie 
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cetrepreAaot & perfévérant^ t^xd leur fait &briquer des 
dfaps plus forts que les nôtres > leur £ût écrire auffi des 
livres de philofophie plus profonds. La dévife du célè- 
bre mimftte d'état tValfêle, fari qumfentiat , eft la devife 
des philo&phes Anglais. Ils marchent plus fermes & plus 
loin que nous dans la même carrière 5 ils creufent à 
cent pieds le ^ 9^^ no^ efiieurons. U 7 a tel livre 
Français qui nous étonne par fa hardiefle > & qui parai- 
trait écrit avec timidité > s'il était confronté avec ce que 
vingt auteurs Anglais ont écrit fur le même fujet. 

Pourquoi lltalie , la mère des larts^ de qui nous avon$ 
appris ^ lire ^ a-t-eile langui près de deux cents ^s dans 
une décadence déplorable ? Ceii qu'il n'a pas été permis 
îuCqu'à nos jours à un philofophe Italien d'ofer regarde^ 
la vérité à travers fon télefcopes de dire> par exemple ;i 
que le foleil eft au centre de nôae monàe^ & que I9 
Ued ne pçurrit point dans la terre pour y germjer. Les 
Italiens ont dégénéré jusqu'au tems.de Muratori'y â( de 
les illufires contemporains. Ces peuples ingénieux OQt 
. craint de penfèr > les Français n'ont ofë penfèr qu'à demi 
^ les Anglais qui ont volé jusqu'au ciel > parce qu'on ne 
leur a pçint coupé les ailes > font devenus les précepteurs 
des nations» Nous leur devons tout , depuis les loîx pri- 
mitives de la gravitation > depuis le calcul de Tinfini > 
& U connaiiTance précifè de la lumière ^ fi vainement 
combatmes ^ jufqu'à la nouvelle charrue > & à Tinfertion 
de la petite vérole > combattues encore* 

U faudrait (avoir un peu mieux diffinguer le dangereux 
& l'utile > la licence & la fage liberté , abandonner l'é- 
cole à fon ridicule > & refpeder la raifon. U a été plus 
facile aux Erules j aux Vandales ^ aux Goths > ic aux 
Francs d'empêcher la raifon de naître > qu'il ne le ferait 
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attjoardlim de Im ôter fa force qnaind' elle efl née. Cect# 
raifon éparéc 9 foomife à la relig^ & à la loi > éclaire 
enfin ceux qui atm&m de Tune & de Taatre; elle pé- 
nètrent lentement» mais furement ; & aa bout d'an demi 
fiéde une nation eft forprife de ne pins reflèmbler à &$ 
liarbares ancêtres. 

Peuple nofuti dans Toiflyeté & dans l'ignorance^ peu- 
ple fi aifê à enflammer^ & fi difficile à inilniire> qui 
courez des feces du cimedère de S». Médsrd aux farces 
de la fi>îre , qui vous paffionnez tantôt pour on Quefnel, 
Se tantôt pour une zûnce de la comédie Italienne > qui 
élevez Une ftatue en un jour » & le lendemain la couvrez 
de boue; peuple qui dan&z & chantez en murmurant» 
fâchez que vous feriez égorgés fur la tombe du diacre ou 
4ôus-diacre Paris > Se dans vingt autres occafions auffi 
beliet 9 fi les philofophes n'avaient depuis enràon foixan- 
te ans adouci on peu les moeursen éclairant les efprits par 
degrés -, (achez que ce font eux ( & eux feuls ) qui ont 
étant enfin les bûchers > & détruit les écha&uts où Ton 
immolait autrefois Se le prêtre Jea» Hus » & le moine 
Savênarole, Sc le chzncjtûer Thomas Morm , & leconfêil- 
lier Anne du Bourgs & le médecin Michel Serveif & l'a- 
vocat général de Hollande Bameveîdt , Sc ht maréchale 
d'Ancre , & le pauvre Mor'm qui n'était qu'un imbécile. 
Se Vanini même qui n'était qu'un fou argumentant con- 
tre Arijiote > Se tant d'autres vi<flimes enfin dont les noms 
feuls feraient un immenfe volume : régiftre Cuiglant de 
la plus infirmait fuperftition , & de i^ plus abominable 
démence* 
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NOTES. 5Ï| i 

Addîtian nouvelle de Mr. de MoRZA, fur ca 
Vers de la V1II^ Strophe. 

On ajfajjîne les rots. ^ 

On fe fouvknt de cenx» ^ aux pieds d'une Vtergo 
Marie très fêtée en Pologne, & dont il eft diffic^ è 
un Français de prononcer le nom , firent ferment en 177K 
d'aiïaflîner leur roi, ils remplirent leur ferment autant 
qu'ils le purent avec le fecouts de la bonne mère. 

Les philolbphes qw avaient obtenu du R. F. Malagrî- 
da , du K. P. Mathos & du R. P. Alexandre en con- 
feffion , la pemriffion de tirer des coups de fufil par der- 
rière au roi de Ponugal , n'étaient-ils pas auffi de trés- 
(àvants hommes , & qui l'avaient leur Lucrèce par cœurS 

Si Damiens n'étudia pas en pbilolbphie? il eft avéré 
du moins qu'il émdia en théologie , car il répondît dans 
fes bterrogatoire (page 15 f ) Qml motif l'a détemmé'^ a 
dh h religmh & page 40 J, qu'il cm faire une œuvr^ 
méritoire , que c'éfaiem tous ces prêtres qu'il emenàak quk 
le diftùent dans le palais, 

VoUà les mêmes réponfes qu'on fait tous l^ aflàfins de 
tant de princes en Remontant depuis Damiens jttfqu'anjHeux 
Aod qui vint enfoncer de la main gauche , un poignard juC 
qu'au manche , dans le ventre de ibn roi Egion de la part 
du Seigneur. 

Et après ces exemples de pauvres philofophes olèraîeaC 
fe plaindre que des petiti abbés leur dilent des totûUss ! 
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jtftf LETTRE DE Mfc DE VOLTAIRE 

I 

DE 

Mr. DE VOLTAIRE 

AU ROI DE PRUSSE. 

i 

A Terney ce i®^ Février 1773. 

t 

SIRE, 

JE vous ai remercié de votre porcelaine 5 le Roi mm 
Mabre n'en a pas de plus belle > auffi ne m'en a-t-il 
point envoyé. Mais je vous remercie bien plas de ce 
que vous m'ôtez > que )e ne fuis lènfible à ce que vous 
me donnez. Vous me retranchez tout net neuf années 
dans vôtre dernière lettre. Jamais nôtre Contrôleur G. 
des finances n'a fait de fi grands changemens. Vôtre Ma- 
jttié a la bonté de me Ëûre compliment fiir mon âge de 
fcMxante Ôc dix -ans. Voilà commç on trompe toujours 
les Rois. Ttn ai fbixante & dix - neuf > s'il vous phdt , 
& bientôt quatre - vingt. Ainfi je ne verrai point la de& 
tmdKon que je fouhaitais û paffionément de ces vilains 
Turts^ qui enferment les femmes de qm ne culàvent point 
les beaux arts. 

Vous ne voulez donc point remplacer TKriot votre 
hiftoriograi^c des caffés. Il js'acquittait par£dteinent de 
cette charge i U favait par coeur Iç peu de bon vers» & 
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le grand nombre -des m^axssk qu'on fefaît dans Pstts?^ 
c'était un homme bien néceffaire à l'Etat. 

Vous n'avez donc plus dans Paris 
De courtier de littératuie. 
Vous renonces aux, beaux -e(pritSy 
A tous les immortels écrits 
De Talmanac & du mercure. 
L'in-folio ni la brochure 
A vos yeux n'ont donc plus de prix : 
D'où vous vient tant d'indifférence ? 
Vous foupçonnez que le bon temps 
Elt paffi pour jamais en France j 
Et que notre antique opulence 
Aujourd'hui feit place en tout fenj • 
Aux guenilles de Tindîgence. 
Àhl Jugez mieux de nos talens. 
Et f oyez quelle efl notre aifance. 
Nous Tommes ôc riches & gnuids , 
Mais c'eft en fait d'extravagance. 
J'ai même très peu d'efpérance 
9ue Monfieur l'Abbé Savatier. 
Malgré fa flattçule éloquence. 
Nous tire jamais du bourbier , ( ♦ J 
Où nous a plongés l'abondance 
De nos barbouilleurs de papier. 

(♦) L'Abbé Sabatier , ou Savarier de Caflres, honuM 

d.fant Jefiute, & qui a ranuffé «n tas de calomnie ^ 
fardes pour vendre fon Uviç g«'a n'a ç^nt waà,u. 
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Xe^goât s'enfiùt > Tennui nous gêne »_ 
On cherche des plaiCrs nouveaux^ 
Nous étalons pour Melpomène 
Quatre on cinx^ ibrtès de tfettaux 
Aulieu du théâtre d'Athine* 
On critique > On crhîquera $ 
On imprime > on imprimera 
De beaux écrits fiir la mufîquc» 
Sur la fciencc économique , 
Sur la Finance & la taâique 
Et fur les filles d'opéra. 

En province une Académie 
Enfeigne méthodiquement 
Et calcule très favamment 
Les moyens d'avoir du génie. 

Un auteur va mettre au grand jour 
L'utile & la profonde, hiftoîre ^ 

Des finges qu'on montre à la foire % 
Et de ceux qui vont à la Cour. 

Peut-être un peu de ridicule 
Se joint il à tant d'agrémens j 
Mais je connais certaines gens 
Qui vers les bords de la Yiftule 
Ne pai&nt pas fi 1>ien leur tems; 
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DE MONSIEUR 

D E V O L TAIRE 

SUR LE F R C E^S 
ÇN T R E 

Mr. le Comte de Morangies & U% 

V E R R o N. * 




A femille fut attachée à la femille de Mr* 
le Comte de Morangies. Mon père fut long^ 
tems foti ConfeiL Mais fans écouter aucune 
prévention , & étant abfolument fans intérêt , J0 
ne me déterminai à croire M« le Comte de Mo* 
rangies entièrement innocent dans fon étrango 
procès contre la famille Verron , qu'après avoir 
lu toutes les pièces & tous les mémoires contre 
lui. 

Il me parût abfurde & impof&ble qu'un Ma* 
réchal de Camp , qu'un père de famille, dont les 
affaires à la vérité font dérangées , mais qui n'a 
jamais commis aucune adtion criminelle , eut 
conçu le projet extravagant & abominable qu'on 
lui impute. Non, il n'eft pas poffible qu'ua 
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ancien OîEciér, qui n'a pns refprit aliéné & 
. endurci dans la fcélérateffe , eut ijnaginé non- 
feulcmeftt de voler cent mille écus à une veuve 
nonagénaire, mais d'accufer la f^nille de cette 
veuve de lui avoir volé à lui-même ces cent 
milU écus , & de chercher à faire périr cette &- 
mille dan$ les fupplices. 

Il ne me paraiiTait pas dans la nature qu'un 
homme obéré , qu'on prétend avoir été tiré tout 
d'un coup , par le Sr. Dujonquai , de l'état le 
plus cruel , 8c nanti , par lut d'une fomme exor- 
bitante de cent mille écus , eut refufé de^ payer 
une fomoie. légère à la Courtière qu'on fup- 
pofait lui avoir ^procuré un aïÇent (î inatten- 
du. M. de Morangies ayrait eu l'intérêt le phis^ 
preflant à fâtis[(àire cette çntremçt^Bufe. Qu'on 
fe repréfente un homme toprftenté par le be^ 
foin d'argent à qui une femme fait tomber 
tout d'un coup dans les maitis cent mille écus 
comme par enchantement ^ refurera^^-il dans, les 
premiers tranfports de fa joye & de fa recon- 
naiâance une rétribution légitime à fa bienfài- 
élrice? Je foutienis que cela n'eft pas dans la 
nature bumAÎae, 

S'il avait reçu tant d'argent , & s'il avait formé 
le deflein coupable de ne point payer fon cré- 
ancier, il n'Av^it qu'à garder paiûblement la 
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fomme ; il pouvait attendre fans inquiétude le 
tems des payemens , & renvoyer alors le pré* 
tendu prêteur à Taflemblée de fes créanciers 
pour fe faire payer à fon rang comme il pou- 
rait. Mais il ne fffetait pas expofé à un procès 
criminel prématuré. 

Il était donc de la plus grande vraîfemblance 
que M. de Morangies n'avait rien reçu , puifqu'il 
ôfait foutenir un procès criminel contre ceuiç 
qui prétendaient lui avoir prêté. 

D'un autre côté , la manière dont on alléguait 
qu^on lui avait fait ce prêt, tenait de la fable I^ 
plus incroyable. De Targent qui doit être toujours 
porté en fecret par Dujonquai , tandis que le. 
lendemain matin le même homme donnq au 
inême M. de Morangies de Targent en public : 
cent mille écus portés à pied en treize voya- 
ges 5 tandis qu'il était fi aifé de les porter eu 
caroflTe 5 une courfe de cinq a fix lieues , lorf- 
qu'il était fi fimple de s'épargner cette fatigue 
inouie; tout cela eft tellement romanefque, que 
quand je lus la réfutation de cette avanture 
' dans le plaidoyer de M* Linguet, j'^us peine 
à me perfuader qu'on eut ofé propofer férieu- 
fement de telles chimères devant la première 
Cour du Royaume , & qu'on eut abufé à €Q 
point de la patience des Juges. 
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Ce fut pis encor, j'ofe le dire, lorfqu'on 
remonta à la fource des prétendus cent mille 
écus en or qu'une pauvre veuve , logée à un 
troifîéme étage , & ayant à peine dequoi foute* 
nir fa famille, avait, dit-on, prêtés par les 
mains de fon petit - fils Dujonquai qui avait cou- 
ru fix lieues à pied chargé de ce fardeau. M. 
Linguet remarque fort bien que pour prêter cent 
mille écus il faut les avoir. Le roman de la 
fortune fi longtems inconnue de cette veuve 
Vçrron, me parut aufli étonnant que Phif- 
toire des treize voyages. On ne fefait voir au- 
cune preuve, aucune trace des origines de cet- 
te fortune fecrete , qui formait un fi grand con- 
trafte avec la pauvreté de la famille. On m'aC- 
furait que la Verron était la veuve d'un agio- 
teur obfcur & malaifé de la rué Qpinquem- 
poix j qui louait à la vérité un corps de logis 
de 1050 liv. mais qui en relouait une partie, & 
qu'il mourut infolv^ble,. au point qu'on n'a 
jamais payé les frais de l'inventaire fait à fe 
moTt , frais encor dus au fuccefleur^ de ce mê- 
me Gillet notaire , chez qyi la veuve Verron 
prétendait avoir fait valoir clandeftinement ces 
prétendus cent mille écus. 

On m'avait écrit encor que ce Verron qu'on 
nous donnait ppur un fameux banquier avait 
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fait plufieurs* métiers bien éloignés de la finan- 
ce. Qu'entr'autres il avait été boulanger chei 
Mr. le Duc de St. Agnan. 

Je ne parlais d'aucune de ces anecdotes qui 
forment pourtant un très-puiflant préjugé dans 
cette caufe , parce que c'eft à Mr, de Moran- 
gies qui eft fur les lieux à les vérifier & à en 
tirer avantage. 

Je favais d*ailleurs que la famille Verron vi- 
vait très à l'étroit, & fubfiftait mefquinement 
d'un petit foiid que la veuve faifait valoir ert 
prêtant dit-on fur gages par les mains des cour- 
tières. Je le favais par le raport naïf d'un do- 
meftique d'un de mes neveux M. de Florian , 
ancien Capitaine de cavalerie' au régiment de 
Brionne , qui était alors à Ferney , & qui y eft 
encore. Ce domeftique nommé Montreuil nous 
difait fouvent qu'il connaiflait ce Dujonquai , 
qu'il avait mangé plufieurs fois avec lui , que 
fes fœurs travaillaient l'une en broderie , l'au- 
tre en linge , & vendaient leurs ouvrages. Ces 
difcours toujours uniformes d'un ancien la- 
quais fage & de bonnes mœurs me frappèrent. 
Et enfin j'ai pris le parti de tirer de lui une 
déclaration autentique par devant notaire. 

Van mille fept cent foixante ^ treize , le fei^ 

ze Février &c. En préfence des témoins , a çom^ 
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faru 0)arles Montreuil 9 natif de Montreiiil Jur 
vier en Picardie , ci - deva^tt dcmefiique à Paris , 
^ aBiielUment chez M. de Floriau ancien capi^ 
taine de cavalerie , leqtiel a déclare » qtCil a connu 
à Parts le Sr. Dujoftquai avec lequel il a mangé 
plufteurs fois , quHl logent dans la rui' St. Ja^ 
ques avec fa grand mère la veuve Verron , /a- 
quelle prétait de petites fommes fur gages à deux 
foifs par mois par vingt fous- Que la veuve Du- 
rand courtière propofa plufieurs fois à lui Mon-' 
treuil de lui faire prêter par ladite Verron queU 
ques petites fommes fur de bons effets. Que ledit 
Dujonquai avait deux faurs qui travaillaient fort 
bien en linge ^ en broderie , Ç§ qu^elles avaient 
pennijjion de leur grand-mère de vendre kjurs ou^ 
vrages à leur profit ^c. 

Signé N I c D , Notaire. 

Contrôlé à G EX le même jour ^ 
La Chaux. 

Toutes ces probabilités réunies fcfaient fur 
inoi la forte impreffion qu'elles doivent taire fur 
tout efprit impartial qui n'cft d'aucune fadHon , 
qui aime la vérité , & qui s'indigne contre Pin* 
juftice. Dans ces circonftances M. le Comte de 
Morangies m'écrivit fouvent , & mç fit tout le 
détail de là malheureufe avanture. Il s'ouvrait 
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^ mpi avec une^^eonfiÉ^ncfi fans bornes; & dan? 
tQutç;^ ihs UxtXQs jamai$ jç n'ai pu remar^^uer la 
moindre apparçiice de contradictions je yc^^i^ 
toujours un hptçnf^ç pénétré d'horr^tut en m'ex- 
ppfapç les artifice^ fmplqjrés pour le ftirp rendre. 
. Jt-étais frappé de 1% ; poni; radiétiûà ént)rme 4)ui 
fe trouve dans le roiftan des cent mille cous 
portée en or e.îi-trei^^e, voyages ie vingt- ttpis 
^epteinbre 1 77 1 - &.: la: ^^omcfle . de jWL^.de Mo* 
rangées» du vi4^qu9!;re d'accepter lps.propafi« 
tifi«3 . d« preteW5:,dès qn'il ' aur^: . rcqu . Tar,. 
gfinî; Çç feul;tjpii,^ .Iwrmèm me femWait 'de* 
voiç, 4éî4Ufir to^ les yfîxx, || eft ioipfliJRbJfi .q^é 
JV4.. 4^ Moranjies ait ,reçu l'argejit k wllp & 
qvfil)ai$ Çgné le lendemain qu'il ferwt .fsèi^ 
lets.'dçfi. qu'il auraif reçj^ i'grgfent. ..u. ., /-: : 
|l^tf|e paraiff^t fort.n^^el, & il roe;l§ pa- 
rî4tsft.tou)ours,îquc Ipprét^^Ji prêteur aitfatf «y 
croira I9 24 à JMt de Morangic? qp'i} £^m SjM^ 
lui^ponft^t quatre Mleçs idff:^ois..pent vii^gt? 
f^ptijmWç, jiyreç y cpfflpflls Ié^ç :mè^^^ i»ayaWw 
à: Ift^-e^ye; Verrai). Il p^tfti^4a.àî:M.:ide>MQî:anp^ 
gies ! i q^'il avait . en . paaiii jgiQ cpmp^ni^ /ppideo-î 
te [qui avaitdcs afeireç îjvefc Xîettç VetiM$ dJiWrpté^ 
tendu banquier, & que d?rts peu Aq j0ur$ J4 
lui.aporterait l'argerH |jyyr ^s biUet^lqiu'il ù\\iA 
çiipntEer, à cette compagnie* Ppvr rtiieulg aveu*: 
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gler le Comte de Motangies'par cette chimère 
incrayabk ,-\iï Jui prêta gënéreufement douze 
ceiu francs , dont le Comte avaif malheureofe- 
ment un befôin prenant Voilà les extrémités 
où des Officiers fe réduifént toupies jours dans 
Paris par l'obligation où ils croyôflt être de Tou- 
tenir un extérieur d'opulence. 

cje fais quel befoin^ avait M. de Morangies 
dé ce^'dotize. cent' francs* U eft bien clair <iu^il 
ne ferait/'pas venu les eherchet lui-même à ^a 
troiHàme . étage s'il avait requenvirog cent miL 
}e éciis la veille. Tout homme fenfé conclura de 
ce : que Mr^ de Morangies couriît chercher dou*. 
xc cent' francs le 24, qu'il n'avait pas toucha 
3dboôo livres le 23^* Septetiibre. Cette faiWe 
fomme qu'on- lui donnait , acheva fon malheur. 

Le Comte crut qu^t^ pouvait confier -ffe'biL 
Icts à cet inconnu, comme on les confie a Hh A- 
gfert't dé Change. Il né favait pas que la Verron , 
qui était' alors danis une chanibre voifine, était 
la f/rùpre grand-mère ^dè Dtijoaqilai. Ce font là 
de (tes «tôàrs qui font niiez côniitiUns dans toutes 
ees'JatFairéë'obfcures & hontcures. Enfin il fut 
fédtiit , • il il' laifla fos billets exigibles entre les 
àfkîikiÈf die IJujonquai , fans en tirer de reconnaif. 
iHaibii ^V>#li^cc quHl me mandait dans le plus 
gfflîii déta 1. Ces démafches, cette conduite avec 
un •»^comiil me paraiflaient très peu prudentes i 



DE Mr. T)E VOLTAIRE, &c, J77 

mais il me paraiflaît auffi fort vraifemblable qu'un 
Officier obéré toutmenté de fa fituation , fkrciné 
pair Tefpoir chimérique de pofleder bientôt cent 
mille écus en éfpèces, eut été fédiiit par un fi 
grand appas. Je voyais bien que M. dé Mbrangies 
avait fait uû& très- grande faute db fournir de 
telles armes contre luî. Je le lui mandais; à pei- 
ne en voulait-il convenir ; mais Jilus la ftiite 
était grande,' plus je voyais Part avec lequel on 
Pavait fait tomber dans ce^ piégé groflîer. 

* Je-demande à préfènt a tous les avocats, a tous 
les juges, a tous ceux qui connaiflent le cœur hu- 
niain, cft-il -poffiblé que M. de Morangiès^ que 
je n'ai janïais^ ^, ayant en fa pofleffîan cent 
mille écus m'eut écrit des volumes plus gros que 
tdute la procédure pour me* perfuader^ qu'il ne les 
àvait^pas reçus ! quel befoin avait-it de deftehdrè 
dans l^s plus petâts détails aVec un vieillard mou- 
irant'qaii4enï€furcî à cent vingt lieues de'liii. Certeé 
s'il' avait pofl3dé cet argent, il en auraiif joui fans 
fc mettre en peine de mon opinion inutile. 

Cette opinion reçut un nouvea» degré d'évi- 
dence , quand j'appris qu'enfirt- Dujoriqûai & 
fa ifnère qtfon nomme RomâîA pâifticipante a 
toute- cette- afFaité avaient enfitl' tout avoué 
devant un Comiiiiflfeiré de Fblicej qu'il avaient 
reconnu & figné la ïaijffeté^e l'hîftoire dâs cent 
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mille écus \ qiie tout était avéré. Ils firent cette 
déclaration étant libres chez cç Çommiâaire, & 
pouvant &ire une déclaration toute contraire* 
Donc aiTurément la force de la yérité leur ar« 
rachait cet aveu. 

Je n'examine point (î cet ayeu eft revêtu de; 
toutes les fbrmçs légales s & fi on peut reve- 
nir contre une déclaration A a^tentique. Je 
m'en tiens à foutenir qu'il efl; bien difficile qu'u-* 
ne mère & un fils , dans la fortune la pla$ 
ferrée , abandonnent tout d!un coup d'un, com- 
mun accord leurs prétention^ -à nue fortune, 
de cent mille écus qui leur appartîéndrsût légi- 
timement. Je préfume q^'il n'y * pas pne 
feule Emilie dans le Royaume qui . (e déponU-^ 
lat ainfi de tout fpn .bieap^ ^uq décloratîciii 
chez un CommiiTaire. Je -^in^iens que l^s 
tortures ne forceraient perfanne à çpnfefler que 
fon bien n'ed point àiui^ HJç^.frwnords & U 
trouble qu'ils infpirent ne iirai^ cetff^.'vérité 
du fond d'une ame coupable, 

Dujonqnai &fa mère difent Ipngtems après, 
qu'ils n'oiH. t»ut. avouéi, toutffi^Bf^ chez ufi 
Gîmmiflaire . q*ç parce . qUï'ja;ai Ck^jRP^s de ia 
police, nommé Desbruyere^ le^r, a^ait. donné 
précédemment un poiip éiç ppiggi cbess un Pro- 
cureur. C'était prédfémeïit ççttp raifoi^ là me- 
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me , je le répète, qui devait les exciter à foutenir 
la légitimité de leur cent mille écus chez le Corn- 
miffaire. C'était là qu'ils devaient demander 
juftice contre ce Commis : c'était-là qu'ils de- 
vaient dire : voilà l'homme qui nous a violen- 
tes ; qui ne nous a parlé que de cachots , qui 
nous a battus, qui nous a chargés de fers» 
pour nous dépouiller de notre bien : nous yoi- 
là libres à préfent fous les yeux d'un premier 
Juge. Nous fefons ferment devant lui que. les 
cent mille écus nous appartiennent , & que ce 
Commis a employé la force & la barbaxie pour 
nous en dépouiller. Nous atteftons les témoins 
qui nous ont vu porter notre or qu'on nous 
ravit.^ Nous demandons notre bien & ven- 
geance. 

Au lieu de prendre ce parti, que la nature 
diâerait aux hommes les plus faibles & les 
moins inftruits , il fe taifent , ils ne citent au- 
cun témoin en leur feveurj donc ils n'en a- 
vaient point trouvez encore. Ils ne £e défen- 
dent pas , ils conviennent de leur délit , ils 
fignent -leur condamnation. Avant même de 
figner ils avouent tout , non pas d'abord au 
Commis dont ils prétendent avoir été durçment 
traités , mais à un clerc d'un Infpedeur de Po- 
lice nommé Colin , ^ au cl^c du ComwiyTai- 
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re , ils confeflent qu'ils ont trompé M. de Mo- 
rangies. La femme Romain mère de Dujon- 
quai demande pardon à Mr. de Morangies & le 
conjure de ne la pas perdre. Ils font plus. Le 
lendemain étayit en prifon , ils écrivent à leur 
G)nfeil pour redemander les billets qu-ils ont 
'extorqués & pour les remettre entre les mains 
de la Police. Us confirment Taveu de leur dé- 
lit. La grand - mère Verron vient dans la pri- 
Ton , & elle femble faire le même aveu tacite- 
ment à Desbruyeres , en recommandant Tes pe- 
tits enfens à fes bons offices. Dujonquai & fa 
mère ronouvellent encor leur déclaration de la 
veille. 

Voyez combien d'aveus ! au Sr. G)Uin , à 
•un clerc du Commiflaire , à Desbruyeres , au 
Commiflaire , à M. de Morangies lui-même don^ 
ils ont imploré la miféricorde. N'eft-ce pas fa 
vérité qui a parlé ? Et cette vérité ferait anéan- 
•"tie fous prétexte qii'un homme réputé coupa- 
ble , a été menacé & faifi par fes boutons 
chez un procureur ! 

La manière dont on. s'y eft pris pour tirer 
cette vérité de leur bouche , peut n'être pas 
dans la formé ordinaire de la juftice réglée. Je 
fais qu'on objeifte que ce G)mmis de la Police 
les avait conduits & intimidés chez ce Proca- 
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reur qui n'-ëtait pas fait pour tenir audience 5 
que ce Commis trop zélé & trop ilif n'a pas eu 
cette févérité tranquille & circonfpeae , fi né* 
ceflaire à quiconque agit au nom de k juftice. 
Je veux croire enfin que toute cette affaire a 
été mal ménagée. Il en réfultc que plus on 
avait tranfgrefle les règles , plus Dujonquai & 
fa mère devaient éclater en plaintes ' , & non 
pas confefler leur délit : ils fe font avoués cinq 
fois coupables , donc on pouvait croire quUls 
Tétaient \ donc ils peuvent l'être ençor aux 
yeux de tout le Public impartial qui prononce 
fuivant l'équité naturelle , qui n'écoute que les 
principes du fens commun , & qui ne s'infor- 
me pas fi les formalités des loix ont été bien 
ou mal obfervées. 

On pouffe aujourd'hui la chicane jufqu'à pré- 
tendre que les déclarations autentiques de Du- 
jonquai & de fa mère , ne peuvent être regar- 
dées comme des preuves par écrit , quoi qu'elles 
foient écrites 5 que Dujonquai n'eft que témoin 
quoi qu'il ail toujours été partie principale. Les 
honnêtes gens n'entendent point ces fubtilités : 
il leur fuffit que deux accufés ayent avoués cinq 
fois l'iiùquité dont on les charge. 

Enfin le procès étant engagé en règle entre 
Mr. de Morangies & la famille Verron, cette 
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femîlle vend fon procès à un nommé Aubourg, 
( qu'on a cru un prêteur fur gages , & qui eft 
un homme inconnu , ) comme on vend une 
maifon qui demande des réparations. Le marché 
fiiit , la veuve Verron meurt , & quelques heu* 
rcs avant fa mort , on lui fait faire un ^efla- 
ment 5 dans lequel elle contredit tout ce qu'eU 
le & fa famille avaient foutettu auparavant. EU 
les criaient qu'en perdant ces cent milles écus 
elles perdaient tout ce que la Verron avait ja- 
mais 'pofTedé. Elle articule dans ce Teflament 
qu'elle a donné deux cent mille francs à fa fille 
Romain, mère de Dujonquai, à cette même 
Romain qui à peine a dequoi fubfifter : voilà 
h Verron , qui n'avait prefque rien , & qui 
meurt jfiche par fon teftament de plus de 
cinq cent mille livres. 

Ce tiflu étrange de chofes incroyables , qui 
fe fuccèdent fi rapidement forme aujourd'hui un 
des procès les plus finguliers qui ayent jamais 
occupé les tribunaux : c'eft alors que preflc par 
des amis de M. de Morangies j'écrivis , malgré 
ma répugnance & mon peu de capacité , dans 
rabfence de Mr. Linguet quelques réflexions 
fommaircs fur les probabilités en fait de ju- 
fticc , fans y mettre mon nom , fans nommer 
même ni M. de Morangies » ni fes advérfaires 9 
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tue tenant dans les bornes du doute , & cher* 
chant la vérité. Mes doutes me conduifirent à re« 
connaître M. de Morangies très innocent 

Ce petit écrit fîmple & fans aucun art fit re- 
venir en fa faveur plufieurs efprits prévenus. 
En ne décidant rieh , je les perfuadai. Je me 
gardai bien de prévenir orgueilleulement les 
dccifions de la juftice. Au contraire je décla- 
lai, & je dis cncor, que j'écrivais pour le 
Public , juge de l'honneur , & non pour les Ma- 
giftrats , juges des formes , des procédures , & 
de Vefprit de la. loi. 

J'obfervaij & j'obferve de nouveau, qu'oa 

peut gagner fon procès dans le fond du cœur 

de tous fes juges, & le perdre très juftement 

par un défaut de formes. Il en était de même 

chez les Romains ; & c'était une maxime chez 

eux s qui viole les formes , perd fa caufe. Si vous 

^vez payé votre créancier, votre marchand, & 

ijue vous ayez oublié d'en tirer quitànce, vous 

êtes condamné juftement à payer deux fois; par^ 

ce que votre dette exiftante dépofe contre vous. 

Si vous avéîe eu la dangereufe bonne-fôi de laiC- 

fer entre les mains d'un inconnu des promcîffeô 

fignées de vous , valeur reçue , fans en avoir reçu 

la valeur, & fans avoir de contre-lettre ; voust 

pouvez être juftement condamné à payer ce 
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que vops ne devez pas , faute d'avoir obfervé 
une formalité néceâaire. 

Si . deux témoins ou trpmpés , ou trompeurs > 
perfiftent uniformément à dépofer contre vous 
dans la crainte que lui impofe nôtre loi rigou- 
reufe d'être punis s'il fe retradent après le 
recolement, vous êtes condamné quoi qu'évi- 
demment innocent 

Qu'un piqueur , & un homme à peu près de 
cette condition , il n'importe , tout eft égal devant 
la juftice, aient vu quelques facs étalés fur 
une table, & qu'on leur ait dit qu'il y avait 
* cent mille écus , qu'ils l'aient cru , qu^ils le 
croient d'autant plus qu'on les a traités dure- 
ment pour l'avoir dit , qu'ils prétendent avoir 
vu porter cet argent chez vous , qu'une Courtière 
enfermée autrefois à l'Hôpital les encourage ou 
non a cette dépofition,, mais qu'on vous repré- 
fente pour cent miHe écus de billets fignés de 
vous imprudemment le même }our ou le lende- 
;nain 5 vous êtes condamné fans difficulté avec 
dépends , dommages & intérêts. La juftice vous 
dit , je ne juge pas les cœurs ^ je juge les pi&« 
ces du procès* 
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REPONSE 



Ifun Avbcca à t Ecrit intittdé : Preuves démorh 
ftratives en fait de jufiicc. 

'ï TN Avocat, qui ne fe nomme pas, & c'eft 
^^ un funefte préjugé contre lui , écrit un li- 
belle diffamatoire contre M. de Morangies & con- 
tre moi , fous ce titre , moins modefte que le 
mien : Preuves démonjlratives &c. Libelle dans 
lequel aflurément rien n'eft démontre que le de- 
fir cruel de diffamer & de nuire. Il me demande 
de quel droit j'ai écrit en faveur de M. % Mo- 
rangies. Je lui réponds , du droit qu'a tout cito- 
yen de défendre un citoyen: du droit que 
me donne l'étude que j'ai faite des ordonnances: 
de nos Rois , & des loix de ma Patrie : du 
droit que me donnent dès prières auxquelles 
j'ai cédé; de la convidion intime où j'ai été 
& où je fuis jufqu'à ce moment de l'innocence 
de M. le Comte de Morangies ; de mon indigna- 
tion contre les artifices de la chicanne qui 
accablent fi fouvent l'innocence. Je pouvais, 
Monfieur, exercer comme vous la noble pro- 
feflSon d'Avocat. Je pouvais même être votre 
Juge, ainfî que le font mes parens.. Si j'ai pré- 
féré les Belles-lettres, ce n'eft pas à vous, qui 

les cultivés à me le reprocher. 
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Oui, Monfîcur, \t crois M. de Morangies 
malheureux & innocent , peut-être mal confeillé 
d'abord dans cette aJfl&ire épineufe, peut-être 
inconfidérement fervi pat un commis de Police 
trop livré à fon zèk i ayant contre lui la famille 
entière Vcrron, & tous ceux qui ont pris le parti 
de cette famille , & une feâion nombreufe. Mais 
pourquoi le chargez vous d'injures & d'oppro- 
bres avant le jugement ? Pourquoi dites - vous 
d'un Maréchal .de Camp, page Çi. qu'il n'efi 
qiiîin fourbe md-adroit , ^ qu'il fia rççu de k 
ncuure^ue de médiocres difpofiiions four être 
faujfaire. 

Pourqiioi lui dites-vous, page ff. vous mentez 
impudemment ? 

Et dans la même page , qu'il ameute toutes les 
bouches impures qui veulent le fervir ? 

Pourquoi enfin pouffez vous l'atrocité (page 
g5. ) jufqu'à vous fervir deœc fois du terme de 
fripon ? Il était , dites- vous un fripon de fon aueii 
^ du mien. Quoi ! vous qui n'auriez pas eu 
la hardieffe de lui manquer de refpedl en fa 
préfence , vous lui dites dans un libelle ces o- 
dieufes injures, que vous tremblez de figoeri 
& vous faites confulter ce lihdle comme Von- 
vrage d'un Avocat! ainfi vous offeufea double- 
ment l'honneur de votre corps en n'o^àm pas 
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paraître , & en ofant fouiller de ces infâmes op^ 
probrcs un Mémoire que vous rendez juridique, 
eh Tappuyant d'une confultation ! 

Vous ne vous contentez pas de cet excès 
qui fait tant de tort à votre caufe ; vous joignez 
ce que la bouffonerîe a de plus vil à ce qu» 
l'emportement a de plus groflîer. 

Vous commencez dans une afîaire capitale, où 
il s'agit de l'honneur & de la fortune de deux 
familles , & peut-être des peines les plus rigou- 
reufes , vous commencez , dis - je , par annon- 
cer que vous ne dinez point chez Fréron, vous 
plaifantez fur les Calas & fur Lavayfle : quel 
fujet de raillerie! Vous prenez Lavayfle pour 
le gendre de la Beaumelle , fans être le moins du 
monde au fait des chofes mêmes dont vous t)arle» 
& que vous voulez tourner en ridicule. Vous 
prenez des Pirates pour des Corfaircs, Vous me 
faites dire ce que je n'ai jamais dit. Vous rail- 
lez indécemment fur l'affaire criminelle la plus 
férieufej vous transformez le fanduaire delà 
juftice , tantôt en un canton des halles , tantôt 
en un théâtre de la foire. Ce n'eft pas ainfî 
qu'en a ufé Monfieur Vermeil le véritable Avocat 
de la caufe dans laquelle vous vous êtes intrus 
pour la gâter. 

Qiioi î Monfieur » vous voulez intérefl^ 
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pour le Sk* Dujonquai 5 vous voulez arracher 
des larmes en faveur d'un homme que vous pei- 
gnez vertueux & opprimé j & vous le faites par- 
ler comme un farceur qui cherche à faire rire la 
canaille! Ah! Monfieurj fouvenez vous qu'il 
faut avoir le ftile de fon fujet: c'cft un devcwr 
qui eft bien rarement rempli. Songez qu'Horace 
n'a. point dit : fi vis me flere , ridendum eft pri- 
rmim ipfi tihu 

On vous pardonnerait de déguifer \àes feits 
peu favorables, d'eflayer de faire valoir les cho- 
fes les plus frivoles 5 de répondra par des pa- 
ra!logifmes ridicules aux raifons .les plus folides; 
de crier que vous avez prouvé ce que vous 
n'avez point prouvé , & que vous avez détruit ce 
tiui n'eft point détruit. Vous pouvez donner au 
menfonge l'air de la vérité , & à la vérité les cou- 
leurs du menfonge j vous épuifer en vaines dé- 
elamations fur des faits qui n'ont aucun rapport 
au fonds de TaiFaire , & courir rapidement fiir les 
faits les plus graves qui dépofent contre vous. 
Cette méthode n?eft pas honorable fans doute ; elle 
eft tolérée pour le malheur des hommes. Mais 
j'ofe dire que nous retombons dans les Cèdes 
de la plus épaifle barbarie , s'il eft permis défor- 
mais de fouiller le barreau par des injures & par 
des farces. La juftice ttaiiquile & févère , allifc 
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fur le trône de la vérité , veut que tous ceux qui 
participent en quelque forteàfon miniftère au- 
gufte tiennent quelque chofe de fa gravite & de 
fa décence. 

' Vous avez voulu , dans cette caufe , foulever 
le peuple contre la noblefle , & en faire une affai- 
re départi 5 vous avez voulu peindre un .Gen- 
til-hojnme qui fe plaino d'avoir été furpris , com- 
me un tiran appuyé du pouvoir defpoti que. pour 
opprimer de pauvres innocents. Vous vous y êtes 
bien îtiîd pris. Il fc trouve par votre Mémoire quç 
c'dt l'homme de qualité qui eft opprimé, & 
que ce font les pauvres citoyens qui infultent. 
Je vois que dans cette "affaire on , affeéte d'en- 
vifager Mr, de Morian^cs comme un homme 
puiflfant.tîui accable du {)oids de fa girandeur une 
famille obfcure. Mr. delMorangies clV bien loin 
d'être un homme puiffant: c'cft un brave Gen- 
tilhomme ,* un bon officier comme tant d'au-, 
très; fk dans de telles affaires c'eft^ le^ peuple 
qui eft puiffant; c*eft lui qui s'ameute ; c'eft 
lui qui crie; c'eft jui qui foule Ve mille prati^ 
ciens; c'eft lui qui fait retentir mille voix: les 
gçttîj de qualité fe taifent.. 
• Moniîeur de Morangies eft très malheureux 
fans doute de s'être humilié jufqu'a recevoir des 
lettres infultantes d'une Courtière & de Dujon- 
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quai. Il eut mieux vallu cent fois vivre ob(cu« 
rément dans une de fcs terres jufqu'au paye- 
ment de fes dettes ; que dis- je 'i il eut mieus 
vallu vivre de pain de munition fur la fron- 
tière dans une garnifon> que d'avoir quelque cho- 
fe à difcuter avec des prètcufês' fur gages, •& 
de chercher en vain dans Paris de malheureufès 
reffourccs qui finirent toujours par ruiner un 
homme de qxialité. 

Mais M. le Comte de Morangies eft encor 
Jïlus à plaindre de s'ètfe expofé à efluier de 
vous des opprobres que Votre iang ne reparerait 
pas. 

Quoiqu'il' en foit, Monfîeur; attendons vous 
& mol refpeducufcmeittt le rëfultat des inter. 
rogatoires & de toute la procédure. Quelque 
jugement qu'on porte, il fera jufte; parce qu'il 
ferai fondé fur la loi. Un Arrêt nous révélera 
peut-être ce que font devenus ces cent mille 
écus,- donnés autrefois feôrêtement à h veuve 
Verron par, un banqueroutier , tranfportez fe- 
crètemeùt à .Vitri-le-Brulé par la veuve, repor- 
tez fecrètement de Vitri daiiia la rue S» Jaques , 
Sk portez à pied fecrêtemanxhez M. djs Moxan* 
gies. Je foufcris d'avance à l'Arrêt que le Parle-* 
ment prononcera.. Si M. de Morangies eft déclaré 
convaincu & coupable , je le crois alors coupa^ 
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ble. Si fes adverfaires font déclarés innocentée 
je les tiens innocents. 

Mais je foutiendrai toujours qu'il ferait poiii« 
ble que M. de Morangies fîit condamné jufte*. 
ment par les formes à payer les cent mille écus 
& les dépends, quoiqu'il ne dût rien dans I9 
fonds i au lieu qu'il e& impoflible que les Ver- 
rou foient difculpés , sHls font condamnés. D^oà 
vient cette grande diiTérence entre Monfimu: de 
Morangies & fes adverikires ? Le voicL . 

Ceft que M. de Morangies a feit malheureu- 
fement de$ billets d'une formç très légale qui 
parlent centre lui. Et fi le défaveu de Dujoivr 
quai & de fa mère a été fait dans une forme 
illégale , fi des témoins intérefles perfiftent dans 
leurs témoignages, toutes les apparences font a» 
lors contre Mr. de Morangies , quoi que le fond 
de l'affaire foit ppur Jui. Le roman des cent miL 
le écus de la Verron, foutenu par les formes, 
l'emportera fur la vérité mal conduites ce qui 
ferait un grand & fatal exemple. 

Si au contraire la famille Verron perdait fon 
procès, elle le perdrait probablement, parce 
qu'on aurait des preuves judiciaires plus clai- 
ïes que le jour , de la nullité des billets de Mr. 
de Morangies. 

Or , il me femble qu'on a beaucoup de preu- 
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ves morales de la nullité de ces billets. Mais 
pour tes preuves légales, elles dépendent des 
procédures. Ces preuves morales ont paru viâo- 
rieufesdans Tefpritdu Public impartial. Mais je 
l'ai déjà dit , il hut que la loi conduife les Ju- 
ges. 

Le Chatelet faifi d'abord de cette affaire , fem~ 
blait n'écouter que les probabilités; le baillia- 
ge du palais femble ne confuiter que les procé- 
dures. Les lumières réunies dès Chambres af- 
femblées du Parlement diSlperont tous nos dou- 
tes. Ce tribunal, depuis qu'il eft formé, n'a pas 
prononcé un feu! Arr&t dont le Public ait mur- 
muré. 
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Errata ou Fautes h corriger. 

Pag.il. tig.*. d'une in&asi9fi&i3Cra§e, carrigit d'un infâme 

3 1. /ig^> ^ tna ipi tot.Ji |na loi 

3 j.%.2|ft. &jde,^ .d'attentats. Mr. & Je tant 4i'9ttentat9; 

34. lig.denûflre > la fi)}e éeXieiKer j toar, la fille deXeucér. 

45» Ijg^^ffrn. ;^f Ue^ ^^Q^^QiUée > oxr. dïe en eft.entourée 

5f* ^^^«S. accable la £iible(I^.,^9r. accablent la faibleâè. 

^^. .%*J:^r fe/iéploifçr a pQ^r elle, «tr* ik d^loira polu 

/elie'. . _ 

^f • %*4* dans le ond de ce temple* <Qrm dsois le fond de 

<;e Temple. . 
67. Iig.t6. on rouUie en tout honqeor. cor* oa fouille ea 

ton honneur 

69. %.i. Teucer, Azèmon , Allérie ^ «tes ,Aftérîc; 

Sf. /i^^.zo.lanjge? cor, langue. 

88. %.2ii.Roufrel, tfor.^Rufïell. 

9^. lig.iig, oe &it du mal ^ cor. ne f^t ,dfi mai. . - 

106, ug.iB. eat Roft-beef , cor. eat Roat.bee£ 

108- iig'.y. api:^ ces mop ^c /^ Cfe^^e , mettez, un^ 

'3Î« 'fgf 4* en notre heure , cor, à notre h^UK. 

' î 3* ^^•^«'«vde joutes .\ieur înfo|ç:nçes > cor^ de joutes 

l^u<:s inlblences. 

.16, Si mis entre notre main^ cor* a mis en nptre 

main. 

1 77» %•! • les danines-ut ? r or. les damnes-tu ? 

1 84. llg.io, ils convenait , tor. ib convenaient , 

Idem II. prétendait^ cor. prétendaient, 

^ïPi. îig,io. à Paris , w. dans Paris. 
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X > X 

1^6^ llg^i^* encor mkiaxiêryî > r/or* encor miê«x (mie. 
toz. /ig-.4. & demande la vie> ^or* & demanda la vie. 
%i6.lig.i^,(mfoTK fils)^.^ rpr'^ futCon fils qui 
ij I . lig.i I. ce font là des loix de Dragon > cor» ce font là 

des knx de Brkcon. 
ft4S. Hg.i, cer^utce vérité > %. cette autre vérité. 
1^8. /i^.4. de ces Otôyenf > «or. de iès Citojrens» 
^^7» %.»!• cft aoiii en itiaîttie > <ror. & nim eii maître 
2^^ %a I. ôtez nue fois le mot augmentez. 
^^^.^éffmUu^eùnmàm\mmorttl^ef cor* leurs mains 

tmtnortdle^ 
.a8 I %.io. après cas mots > ^iiAMir if niAr ^ mettez nn point. 
^oi. %.x. vraiment été bie re^u ^ cor. vraiment été bicM 

reçu. 
304. /i^>i|. on n'exige pas > ror. on n'érige pas.. 
B09. /i^gl-f. Vous auriés> cor. Vous avi^ 
|x8. lig.i. vôtre fignature & plusj cor, vôtre figni^mre 

eftpltts. 
g 1 ^ %.sa lui ait la guerre > cor. lui. ^it I4 perre. 
vj xp. Z:^. 1 8. parce qu'il y eh a 1 cor. parce qu'ii^ a 
$3 i.%»t}.' nation extèrmeihent ^ c(ir^ nado^i extrémç- 

ment. 
333 Aff'i^- q«*l^ coûte àlTiÔpitâl, cçr. qu'il coure à 11^ 

pital. 
'^i7.iig»9» Marc Aurèlle , cor. Marc- Auréle. 
3 54. /ig*.^. Qnand la mort 1 cor, quand .la mort. 
3^4. %.4.elle pénétrent, cor, elle pénétre.^ 
IbidA^. vous fériés égorge > cor^ vous ybu? fei?és^^?ï^ 
377- lig'fenult. qu'il avaient i cor. qu'ils ava^ert|.. 
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